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LIMINAIRE. 



Daus le Journal du Bibliophile de Techener , année 
1845^ page 187, il est fait mention d'un volume d'une 
excessive rareté, contenant 64 farces et moralités fran- 
çaises, imprimées de 1542 à 1S48, et de l'impression de 
la plupart desquelles les bibliographes n'ont pas même 
soupçonné l'existence jusqu'à ce jour. 

Techener donne les titres de toutes ces pièces, mais 
d'une manière peu exacte. 

Ce volume précieux, acheté par M. Asher, libraire à 
Berlin, pour la somme de soixante livres sterling, si lious 
sbmmes bien informé, a été vendu au Musée Britan- 
nique pour cent vingt livres, ou trois mille francs. Si 
l'on considère qu'il est probablement unique, et qu'il 
fournit de nouveaux éléments à l'étude de la langue cl 
de la littérature fi*ançaise, au XVI® siècle, il faudra 
convenir qu'il a une valeur bien supérieure, et que le 
Musée ne doit sa bonne fortune qu'à l'ignorance où était 



i 



I le monde- biblio^^raphique^ de rcxistcnce de ces pièces, et 
I à la juste ajiprécla tion de M. Panizzi . 

Nous avons cru faire chose agréiiblc aux amis de 

ranciciine litlératiire française, en leur présentant non 

I seulement des détails complets et exacts sur celte rareté, 

I mais encoie une analyse et de nombreux, extraits de 

ohaeune des 04 farces et moralités qu'elle contient. 

Toutes ne sont pas inconnues. Les 52«, 35°, 54« et G2'= 

I se rencontrent dans la collection publiée d'après le; 

I Manuscrits de la bibliotbèque Lavallière, ainsi que le 

I !\Iyslhre du chevalier qui donne sa femme au diable. 

I D'autres sont insérées dans la collection dite de Caron. 

I telle que la Moralité du mauvais riche et du Ladre 

I Mais il y a des différences dignes de remarque, et d'ail- 

I leurs nous avons voulu présenter un ensemble complet 

I aux amateurs qui n'auront peut-être jamais l'occasion de 

I parcourir un des livres les plus rares qui existent dans 

l'histoire de la littérature dramatique de France, 

Ce volume, relié en parchemin, et â la couverture 
I duquel est attaché une courroie de même matière, pour 
1 le tenir fermé, est de formai ayenda. Il a onze pouces 
I anglais de hauteur, et trois pouces et demi de largeur. 
1 Le papier est grisâtre et d'assez mauvaise qualité. Plu- 
sieurs feuillets n'ont pas encore été découpés. 
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Joseph^ Paris, Silvestre, 1835, fac-similé d'après le 
seul exemplaire connu , et que possède la bibliothèque 
royale de France. Il est également imprimé aux frais du 
prince d'Essling, et tiré seulement à 90 exemplaires. 

Dans une note de la préface de la première de ces 
pièces, on dit que c( jusqu'à ^ce jour on ne connaissait 
w que trois pièces imprimées avec les mêmes caractères 
» et du même format , savoir \ i^ la Moralité de la 
» venditioîi de Joseph ; 2^ la Moralité de Mundus, Caro, 
)> Demonia; 3^ la Farce des deux Savetiers. Ces deux 
» dernières ont été réimprimées, en 1829, aux frais de 
» M. Durand de Lançon, membre de la Société des 
» Bibliophiles français. Dernièrement on a découvert 
)) les fragments de deux autres pièces du même format 
» et d'un caractère semblable, dont voici les titres : 

» 1° Farce nouvelle des femmes qui apprennent à 
» escrire en grosses lettres^ à cinq personnages^ cestas- 
» savoir ; deux femmes, le maistre et deux écoliers. 

» 2® Farce noutellement faicte, à quatre persan-- 
» nages, cestassavoir : Formage, Farine, Petit-Tour-- 
)ï nois et Tartelette. » 

Dans les notes et remarques littéraires que renferme le 
volume publié par MM. Monmerqué et Francisque Michel, 
sous le titre de : Théâtre français au moyen âge ÇXI«-XIV« 
siècles), i vol gr. in-8^, Paris, 1839, on trouve un cata- 
logue presque complet des publications relatives à l'ancien 
théâtre de l'Europe, faites dans ce siècle-ci. De plus, 
dans le cours de ce travail, l'éditeur cite une foule con- 
sidérable de titres de pièces; mais nulle part il n'est fait 
la moindre allusion au Recueil du Musée de Londres. 

Le même silence est gardé dans l'ouvrage de M . Charles 




MiiKuiii : Les Origines du Théâtre moderne ou Histoire 
du génie dramatique, depuis le I" jusqu'au XFl' siè- 
cle, vie. In-8», 1838. 

On voit, d'après ce qui précède, que les savants biblio- 
philes qui, depuis quelques années, font des recherches 
sur ces sortes de pièces, n'avaient aucune connaissance de 
noire volume, ni de la plupart des pièces qu'il renrerme. 

Nous lerminerous ces quelques mois d'introduction, 
par une observation sur le système que nous avons suivi 
dans nos extraits . L'orlhographe des mois, qui varie d'une 
pièce à l'uutre, a été scrupuleusement conservée ; mais 
nous avons cru pouvoir nous permettre, pour faciliter 
la lecture, d'ajouter la ponctuation et les accents, dans 
quelques endroits du texte. 



St €omtxl in HouDcau iftaru, à itnt pereonnaigre : €tttMtavoit 

U aiûrj et U Uorttur (»). 



Un mari voulant savoir comment il doit se conduire avec 
sa nouvelle épouse, va consulter un docteur. Celui-ci expose, 
d'une manière assez peu spirituelle, quelques-uns des incon- 
vénients du mariage, et le dialogue finit par cette conclusion 
que tiré le mari, des paroles du docteur : 

Je vois bien qu'il me fault souffirir 
Et mon corps h tourment offrir. 
Puis que suis en mariage. 
Dieu me doint estre fort et sage 
Pour supporter tous les tourmens. 
Prenez en gré, très bonnes gens 
Se nous avons parlé folye. 
Adieu^ toute la compaignie. 

Cy fine le conseil du Nouveau Marié. Imprimé nouvellement 
en la maison de feu Barnabe Chaussard, près de Nostre 
Dame de Confort. Mil cinq cens xlvu. 

(') Gravure sur bois, au bas du titre. Quatre feuillets. Quarante -cinq 
lignes à la page. 
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tarct neuHlU. trr» bntitt rt itn ^vgnut ftu Itouptou Htarit ^n 
nr pcult fpuntir a loffmaimaa lii m fmsu, à qiuirt ptrMn- 
nuigr* : CfflOMosir Ir B«Dtn iMarir, U £ntmt , k ittrrt tl 



Ln nile se plaint à <« mère des lu^uvats prooédés de soa 
ninri, qui ne l'a {>«<; louché, quoiqu'elle ail fail. mais inulile- 
nienl. tout ce qui est possible, pour lâcher d*eteiler son 
ufTiYlinu. 1^ m^rc accable son braa-£l$ de reproches : 



Tii n'as point de Imros. 
Ref^ardCK quel seigneur voiey; 
Que) arortissun. quel eoqnart. 
Il hisoil Uni du Lorirquart 
Du temps qu'il estoit Guictf, 
De I» corne il avoil asse», 
La plupart du teiu^is il dansoil. 
Il vouloit lever le euiset 
Inces^samment {wur tout par&ire. 
Tout a force lui «-auloit faire. 
El maintenant qu'il le peult bien. 
Ce trahistre cy ne lui fait rien. 
Par dieu, elle en départira. 



— 5 — 

LA MÈRE. 

Cest trop atendu dun moys ; 
Par le puissance Cbarlemaigne, 
Si tu estois une sepmaine , 
Voire trois jours sans me le faire, 
Jaurors le cueur de te deffaire, 
Sil ny a voit excusation. 

LE PÉRE. 

Il fault souper; cest une leçon, 
Taises vous, il se changera. 

LA MÈRE. 

11 ne bevra, ne mengera 
Aujourdhuy a ceste maison. 

LE MARIÉ. 

Vous aurez en briefVe saison, 
Autres nouvelles sur ma foy, 
Quelle sen reviengne avec moy, 
Car javois autre empeschement. 

LA MÈRE. 

Fauldrës vous point ? 

LE MARIÉ. 

Nenny vrayment. 

LA MÈRE. 

Or bien, tu ten retourneras, 
Second ce que tu trouveras 
Tu men viendras tost advertir; 
Car je ten fenois départir 
Sil ne vouloit faire autre vie. 
Dieu gard de mal la compagnie. 

FIN. 



à 



N°3. 

faut uh boiiiii tt fort JDgtuot it l'obstinalion brs fdiimf», À îitur 
pcreunnaigte : Ctetnesnpoir It flîarg tl la Stmmt [•]. 



Le sii}et de ce dialogue esi une quErclle entre Rit'flart et su 
femme, à l'occasion d'une cage d'oiseau, dans laquelle l'un 
veut meure une pie, et l'autre un coucou. Le mari tinit par 

céder. — 

'I C}' fine la farce de l'obstination des femmes. Imprimé 
•: nouvellcmenl en la maison de feu Barnabe Oiaussard, près 

y INoslre-Danie de Confort. ■■• 



par poee. 






. Une gravure sur bots, su lilre. Qua 
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KM: 

iFûne.nouDeUe trJ0 bonne rt fort jogeiiee bu Cuoter, à trogeper-* 
donnatgèd : Ceetûdeavotr 3aqutnot , 0a femme et la itlère be 0a 
femme ('). 



Une belle-mère et sa fille, abusant de la bonhommie du 
mari^ lui font signer un écrite où il s'oblige à faire toute la 
besogne de la maison. La belle-mère partie, les époux com- 
mencent par la lessive. Le mari tord le linge, et pendant 
l'opération, la femme tombe dans la cuve, crie au secours, 
mais le mari répond que cela n'est pas écrit dans son acte. 
Après bien des prières , il ne consent a la tirer de l'eau , 
qu'après qu'elle a promis de ne jamais exiger l'exécution de 
l'acte, et de le laisser maitre de la maison. 

La pièce se termine par ces mots : « Cy fine la farce du 
«t Cuvier, imprimée nouvellement. » 

(I) Six feuillets. Gravure sur bois, au lias du titre. Quaraule-six ligues par 
page. 



^ 
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iDuurlte trie bonne tt fort jojicuat, ii trajje pireonnaigca : 



Une femme a un cnrani le premier mois du mariage. Le 
mari ircs-méconlenl va se plaindre au père de son épouse. 
(]ui lui l'ait croire que c'est toujours ainsi la première fois, 
mais (|u'il lui garantit que dorénavant cela n'arrivera plus que 
tous les dix mois, sinon qu'il se chargera lui-même de les 
nourrir et de les élever. 

Cet accord mis par écrit, satisfait le nouveau marié. 

Jolyet ouvre la scène en chantant : 



Piir noslre Dame il ny a tel ; 
Car ainsi que je puis congnoistre, 
Lu plus belle oflice cest laaistre 
De la maison, quoy qu'on en die. 



Ay inaniye. 
Et coiiimcnl vous est-il, ma rc 
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iOLYET. 

Ay mamye , 
Il y a plus d'heure et demye 
Qu'en vous attendant me repose. 

LA FEMME. 

Est bonne estraine. 

JOLYET. 

Au moins ne peult on que baiser, 
L'une foys l'autre choser. 
Vous savez bien la besongnette ; 
Ça, de par Dieu, ça, la bouchette, 
Mon petit tatin, ma doulcette. 
Mon minoys, mon fatrin fatras ; 
Une autrefois a la couchette 
Nous jouerons entre deux draps. 

LA FEMME. 

Je suis enseincte de nouveau. 

JOLYET. 

Dieu met en mal an, qui en ment. 

LA FEMME. 

Je suis enseincte, voyrement. 

JOLYET. 

Enseincte ! Amand l'apostre ! 

Voicy bon commencement. 

Mais au moins nest pas l'enfant nostre. 

LA FEMME. 

Incontinent quon se marie, 

Ce sont toujours les premiers jours. 



Qaoïr- ' i\ ay a que qataie joan. 
Cot bien bKt on enbnt roHht. 



Av maiDve, 
Et comment tous est-il, nu rose 
Et que je manye rostR chose ; 
Est-il fi3« encore eo sa pfaee? 



Allez, ijoe toi» e^tes lasche. 
Tact vous avez f^nt i-oulenl^. 
Hais esse loot, Dien vous bénie. 
Vous ne parlez que de bagai^. 



5 pas bien, mon coonin ? 



Aymer, par raenimes , nenny ; 
Paisqae vous parlez aiusî. 
Vous n'estes pas mon amyot. 



Ça, de par Dieu, ça, la bourhette. 
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N«6. 

farce nouoelU à cinq per0onnatge0, bee femme» qui font refonbre 
leurd mam: Ce0ta00aooir 9l)ibaultt dtollartt 3enneUe, {lernette 
et le fanbeur \^')» 



Thibault voyant sa femme soucieuse et mécontente , Tin- 
terroge pour savoir ce qui en est la cause. A toutes ses 
questions, elle répond constamment : 

Il ne tient pas là. 

THIBAULT. 

À quoy tient-il doncques, mamye, 
Je vous requiers que je le saiche; 
Je suis ung peu pesant et lasche 
Pour faire lamoureulx desduict, 
Je ne scay si cela vous nuict, 
Voulez-vous pas habille estre 
Pour tel cas. 

JENNETTE. 

Il se pourroit bien estre. 

THIBAULT. 

Et pourquoy. 

JENNETTE. 

Nature le donne. 

THIBAULT. 

Ha, mamye, qui nepeult, ne peult; 

() Dix feuillets, avec une petite gravure sur bois, à la fin. Sans date, nom 
de lieu, ni d*imprimeur. Quarante-six lignes à la page. 
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Vous debvez prendre pacîenee. 
Celluv mestier nesl pas science 
Pour rccouTrer de bien en niieuli, 
Car quant Ihomme devicnl plus TJeiiIx 
Il dcTieat plus lasehe à ouvrer. 
Il nest si Ta niant latioureur 
Qui ne senouv de labourer. 



De son cùlé, Collart Irouve que sa femme Pernelie est tou- 
jours liors de la maison. Il lui en fait des reproches, et elle 
répond qu'elle est iDalheureuse, et que : 

Il y a un point 
Qui me fait mourir de destresse. 



Et quoy, ma très belle maitresse ? 
A toutes ces inlerrogclions PernclIc répond : Nentiy non. 

C0L1.*BT. 

Dea, si tous avez sur le cueur 
Melencolye ou rancune, 



Diètes le moi, je y purvoyray 



— n ~ 

PERNETTË. 

Vous le dictes. 

Ce nest pas moi qui vous accuse. 

COLLART. 

Qui faict ce qu'il peult il est excusé 
Car il convient qu'on se repose, 

Quant on ne peult plus faire aultre chose. 
Prenez le temps paciemment, 
Ainsi qu'il vient. 

Les deux femmes se communiquent leur position, et con- 
viennent de faire refondre leurs maris par un fondeur, qui 
passe pour savoir rendre la jeunesse aux vieillards. Les maris 
consentent à subir Topération. L'ouvrier se met à Pœuvre, 
et rend une telle verdeur aux maris, que ceux-ci font le 
diable à quatre dans la maison, et finissent par battre leurs 
femmes. Pernetle et Jennette se repentent alors, mais Irop 
tard, de n'avoir pas su se contenter de leur sort. 



^ 



iTo fi 



N°7. 

inrtlt rt furt jp^ruet bu pctt. ^ qiidirc ptrsonnaÎQts : 
j'ir ^ulurt, U iFcminr, U 3ugt et It tJroairnir {'). 



Le sujet, sale et insipide, ne peut s'analyser. iVous ne 
I donnerons que quelques vers Je la décision du juge, ce qui 
sera plus que sufS^ant pour tout te monde. 



Des biens que Dieu vous a espars 
ChRcuo en doittl avoir sa part, 
Ne faict pas? 

lll'BEHT. 



11 est vérité. 



Jordonne que tous mariez 
Qui doresnavQDt pectz feront, 
Tous ensemble les beuroul, 
El partiront esgalement, 
A portioD du senlemcnL, 
Se lung en destourni 
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N°8. 

iaxît noumllt^ tree bonne et fort ^o^euee bre femmes qui bemanbent 
le0 arréragée be leur» marb, et les font obliger par n i i. 31 cinq 
perdonnaigee : Ceetaeeapoir le ilTarif la Bame, la ®l)ambrtere, 
le Serjent et le Dogetn ('). 



La dame se plaint à la chambrière de la nullité de son mari, 
et celli-ei Tengage à plaider en séparation. 

LA CHAMBRIÈRE. 

Par ma foy, jay servy un maistre 
Qui faisoit toujours sans cesse 
Puis à moy, puis à ma maistressc 
Baiser, accoller à désir. 

LA DAME. 

Helas ! cestoit uti grand plaisir, 

LA CHAMBRIÈRE. 

Quant il venoit de premier assault, 
11 me faisoit monter en hault 
£t puis sesbatoit a loysir. 

LA DAME. 

Helas ! cestoit un beau plaisir. 

La femme remet sa cause entre les mains d'un sergent qui va 
ajourner le mari à comparaître devant le juge. Un Voisin, dans 
l'intervalle, cherche à raccommoder les époux et y parvient. 

(') Quatre feuillets. Sans date, nom de lieu, ni d^imprimeur. 




s» 9. 

faut nauptltt Vatt^ aaa^ \ulaui qui vniU qiriuccr m. fiinnt. 3 
tgualri p(r«0nnaige< t CrstaftMMÎr Cdlinrt, la SiinK, le Star^ 
ri M f trame i', 



Ln mari jaloux se déguise en préire pour eulrer cbez sa 
renime le iotr, H se eoDVaÎDcre qu'elle ne lui est pas intldéle. 
Il est battu par celui même qu'il a chaf^ de veiller à ce que 
personne ne s'introduise durant son absence. 

LE vuv. 
De TOUS gnodemenl je doublois. 
Mais je voas ea requiers pardon; 
Faictes tout a vosire bandan, 
Comme il tous plaira désormais. 
Car je ne tous dira> jamais. 
Que sur vous il y ait deffauU. 

cous El. 
Ce^t dict Michaull. 
Nous concluons tant bas que baiill. 
Que cest trop grande fantaisie 
De s'arrester en jalousie. 
Comment on peiUt appercevoir ; 
Et ainsi vous debvcz scavoir, 
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N» 10. 

tara tninralbée h quatre prreonnatgce : Ctdtaddoooir beur I)omme0 
et leur» itut femmee, bont lune a nielle teetei et loutre eet teubrt 
bu eul (')• 



C'est simplement un dialogue entre deux couples mariés, 
qui fait voir que l'un a une femme sage, mais tracassière et 
grondeuse^ l'autre une femme peu sévère, mais gaie et con- 
tente. Voici la conclusion : 

Il vauldroit mieulx femme de bonne chère 
Présupposé quelle preste son derrière 
Secrettement, que femme a malle teste, 
Ce néantmoîns quelle soit sage et honneste. 
Pour vivre en paix, laultre est plus singulière. 

Cy fine la farce des deux marys et de leurs deux femmes. 
Imprimé à Lyon, à la maison de feu Barnabe Ghaussnrd, près 
Nostre-Dame de Confort. 

(') Dix feuillets. Sans date. Quarante-sept lignes par page 



* 



(( iHurv, U fraim, U Mm qui «t but n CamourtUT ('). 



L'ne femme se plainl qu'elle a trop à faire dans la maison, 
et <|u'i1 lui faut chambrière ou valci. Le mari loue uu valel 
qui voyant sa mailresse recevoir un amanl et le baiser, menace 
de le dire à son mailre. La femme lui promet un présent s'il 
ne dit rien de ce qu'il a vu, eï elle lui ordonne d'aller acheter 
des pàlés. Le doiDCstique qu'on a hàie de voir sortir, fait une 
foule de soUes qu€!stlons, avant de s'en aller, au point que le 
(ems passe, et que le galant est obligé de s'échapper, de peur 
d'élre surpris. Le sot valet lui retient son bonnet, dont il veut 
faire son profit, puur prix de sa discrétion. 

Le mari, à son retour, reconnail le bonnet, et demande au 
valel de qui il le tient. Celui-ci avoue tout, et le mari bat sa 
femme. 



Ho, fao ! quel haonet e^l-ce In? 
C'est le bonnet an grand gHllnnil. 
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LA FEMME. 

Mon mary, ne le croyez pas. 

LE MARY. 

Je veuil estre informé du cas ; 
Que demandoit-il, dis le moy. 

LE BADIN. 

Il vouloit faire, comme je croy 
Un hault de chasse à ma maistresse , 
Car il regardoit que sa brayette 
Estoit assez haulte pour elle. 



« 



farce ncmutUc trre bonne (t fort jo^tuee !>c Ipcrntt qui du au uin, à 
iro^o ptreonnaigte : CtetaesaDoir |ltrn(t, aa iFtmnit tt iTamaU' 



Une femme reçoit son amnni qu'elle fait passer pour un 
noble eousio de i^on mari. Celui-ci voit celte connaissance 
avec dépit, mais comme il est entièrement gouverné par sa 
femme, il se soumet. Un jour le prétendu cousin vient en 
visite, et paur faire fé(e. il donne de l'argent au mari, afin 
qu'il aille chercher du vin. Le mari, sur les instances réilérées 
de sa femme, part quoiqu'ù regret ; mais sous prétexte d'avoir 
oublié tamôl le pot, tanliU autre chose, il revient à plusieurs 
reprises, ce qui empêche les amants d'accomplir leur projet. 



Faietes bouler la nappe 

Je reviendrHV tantost du vin. 

(/( sort.) 
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Jay mis en oubli la taverne. 
Non ay, non ay, il m'en souvient. 

(// sort de twuveau,) 

LE COUSIN. 

Baisez-iuoy, inamye au cucur gent, 
Amour me tient en ses lactz. 



Cy fine la farce de Pernet qui va au vin. Imprimé nouvel- 
lement. MDXLVHl. 
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N" 13. 

taxa nouoeUr^ ixi» bonnr et fort \o^tmt b'un ûmoureuie. 31 quatre 
pereonnatge» : €t»iaMca>oiv l'f^omxat^ la iFemme^ f amoureur et 
le iHe'befm ('). 



L HOMME. 

Ma femme ! 

LA FEMME, 

Que vous plaist, Roger. 

l'homme. 

A Dînant m'en veux, sans targer^ 
Aller achepter un chaulderon^ 
Ma femme! 

LA femme. 

Sa, me vôicy, mon baron , 
Que vous plaist-il que je face ? 

l'homme. 

Que tu me baille ma besasse, 
Et de paour davoir fain aux dens 
Boute un morceau de pain dedans^ 
Et un morceau de chair salée. 



Aussitôt le mari parti, l'amant arrive : 



Q) Gravure sur bois, au titre. Quatre feuillets, et, au verso du quatrième, 
trois gravures sur bois, qui n^ont nul rapport au sujet. Sans date, nom de 
lieu, ni d^imprimeur. Cinquante-cinq lignes par page. 
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LA FEMME. 

Il fault faire le bancquet, mon amy, 
Avant que on se couche. 

L AMOUREUX. 

Nous le ferons tantost, ma doulce ; 
Hâtons nous tost daller coucher, 
J'ay grand désir a vous approcher, 
Entre deux draps, mon joly con ! 
Ceste bouteille de vin bon 
Nous bouterons par grand délit 
Icy auprès de nostre lict. 
Affin se aucun de nous sesveille 
Nous puist prendre ceste bouteille 
Et en taster un sapion. 

LA FEMME. 

Vous estes un vaillant champion, 
Et bien entendu en cest affaire. 

LAMOUREUX. 

Sa, Alison, quest il de faire? 

LA FEMME. 

Et que scay-je, despouillons nous. 

LAMOUREUX. 

Avant, tire là. 

LA FEMME. 

Estes vous point prest, mon amy ? 

LAMOUREUX. 

Je nay mais que cest esguillette, 
Couchez voud toujours, ma fillette, 
Incontinent vous suîveray. 



Sur ces entrefaites le mari s'aperçoit qu'il a oublié sa bourse, 



et il revient à la maison, ta chercher. En l'eDlendaDl frapper, 
l'amoureui s'écrie : 

Las ! oa me bouleray je, Alison, 
il me tuera comme un oyson ; 
Si] me trouve je suis desti-uit. 



Boutez vous soubz nos lict. 

Cachez rous soitkz nos couverture ('), 

La t'enimc après avoir ouvert à son mari, se plaint d'être 
exlrémemenl malade, et le prie d'aller quérir le médecin, ce 
qu'il fait. Il porte au médecin de l'eau de sa femme, aiin qu'il 
puisse juger de son mal, et quoique cette eau ait été changée 
en route par le mari, le médecin déclare qu'elle provient d'une 
femme qui a cent fois trompé son mari. Celui-ci retourne 
chez lui, convaincu qu'il est cocu, mais il se console eu 
disant : 

Pourtant cest un bien que du) ne scet 
Se le médecin et ma femme. 
Et celui qui ma copaud. 

CJ tl y a une siluation loute seniblabJc. 
farce inlilulêe : Le Ittlrairl, a u Zt volume ili 
Francisque Michel. 
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No 14. 

Colin qui loueet beepite Wun en un moment, à ta\i»t it aa femme. 21 
trot0 per0onnatge0 : ^MaMODoit Colin , ml femme et TSlmant (')• 



Colin se plaint de son malheureux sort qui le force à tra- 
vailler sans relâche, quoiqu'il ne puisse, malgré cela, éviter 
l'exécution des gens de loi. Sa femme lui demande de l'argent 
pour s'acheter un chaperon, et de quoi diner. Le mari répond 
qu'il n'en a point, qu'elle doit aller vendre quelques effets, 
et la dessus, il la quitte. La femme va s'asseoir sur un banc et 
pleure. Un amant s'approche d'elle, et la console, en lui pro- 
mettant or et argent, si elle veut Taimer. Elle résiste d'abord, 
mais finit par lui donner un rendez-Vous. 

Mon bon seigneur, comment quil aille, 
Je vous pry que me venez veoir 
En ma chambre et quoiqu'on raille, 
Envers vous feray mon devoir. 

l'amant. 

Mamy, de tout mon avoir 
Vous serviray, je vous affy. 
Et quant vous vouldrez rien avoir, 
Venez a moy, nayez soucy. 

Il l'embrasse et lui donne de l'argent. Le mari revient chez 
lui (à ce qu'il parait, après une assez longue absence) et y 

(*) Huil feuillets. Sans date, nom de lieu, ni dMroprimeur. Quarante-sept 
ligues à la page. 
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trouve sa renimi; iiynnt meubles, garde-manger garni, vio, etc. 
A chaque fois qu'il lui demiuidc d'où vient cela, elle répond : 
(le la grùec de Dieu. 

Enfui un petit enTant accourt : 

COLIN. 

A qui est eest enfant. 

LA FESME. 

Il esl a raoy. 

Vray filscliamcl. 

Après la brebis vient lai^nel 

Mais de qui lavez veiis conreu? 

LA FEMME. 

Colin, (le la grâce de Dieu. 

COLIN. 

Je ne lui en scay ne gré, ne grnce 
De sestre de tant nvanci^. 



Après quelques autres explications, la pièce finît par 
l'adresse suivante lie la femme et de Colin aux spectateurs : 
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COLtIf. 



Bonnes dames , entretenez 
Vos maris par bonne manière, 
Et trop fort ne les ransonnez 
Pour faire trop de la gorrière. 
Telle cuide estre la première 
Qnest la dernière de la dance. 
Pardonnez nous a peu prière 
Se nous vous avons faict ofTencc. 

r.Y FINE r.OI.IN. 



* 



_ jt 



SMS. 



furet nouDclli tri» banni cl fart \ay,cast, a quairc pcreonnaigte : 
Cietaeeanoir tt ®rntill)ammc, fTbon, UauîJtt, la jOamo^Mllt. — 
3mpnin[ a Rtrucn par 3(l)an l( pnet, btmduriint au Met Utu ('). 



('elle farce s'ouvre par une explication entre Lison ei iVaudei 
son mari qui dit avoir vu, le soir, le seigneur du village en 
rapport avec une femme, et it laisse enlendrc qu'il sait que 
c'était Lison. Celle-ci lui dit de se taire s'il ne veut être mis en 
prison. Là dessus le seigneur arrive et commande à Naudet 
de monter sur son cheval et d'aller le faire promener. Aaudet 
prétexte que la héle est trop farouclie. Dans ee cas, lui répond- 
on, mets-la à l'écurie et vas clierchcr du vin, puis porte une 
lettre à ma femme au château. Naudet sort, mais il laisse 
aussitôt aller le clieval à l'aventure, revient sur ses pas, et 
voit pnr une fente de la cloison ce qui se passe dans une 
chambre de derrière où se sont retirés Lison et le seigneur, 

La Damoyselle (ou femme du seigneur) voit revenir le 
cheval seul, craint qu'il ne soit arrivé malheur à son mari, 
et exprime ses inquiétudes. En ce moment Naudel arrive au 
château avec une leilre. 

La dame dit qu'elle a des soupçons sur la conduite du 
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NAUOET. 



Jens, non'estoit ma Damo} selle 
Il estoit tout fin plat dessus. 



LA DAHOYSELLE. 



Et que luy faisoit-il, Jésus ! 
Je te pry dy le moy beau sire. 

NAUDET. 

Je nay garde de vous le dîre, 
Monsieur me ravesqueroit bien. 

La DAHOYSELLE. 

Diet le moy, je nen dirayrien. 

NAUDET. 

Ma foy, point ne vous le diray 
Je gasterois tout le mistere. 
Jayroe beaucoup mieux vous le faire 
Trois fois, que vous en dire un mot. 

LA DAHOYSELLE. 

Tu ne scaurois, tu es trop sot. 

NAUDET. 

Je ne scaurois ! hau, quel raison ! 
Et je le fais bien a Lison 
Tous les jours six ou sept foys. 

LA DAHOYSELLE. 

Tu as menti, point ne le crois, 
Tu es trop sot pour telle ouvraige. 

NAUDET. 

Le plus sot y est le plus saige. 
Pour veoir mettez moi en besongne. 
Or dictes que je vous empoigne. 
Si comment monsieur faict ma femme. 



Eljevo 
Que poi 



ir mon ame 

s escondiray. 



Or m'empoigne dooc, je voirray 
TavaillaDce à tes beuulx combat». 

NAUDET. 

11 met ainsi sa robbe bas, 
Et prent Lisou en ceste sorte, 
Et en l'autre chambre l'emporte 
Sus la couchette, et ferme l'huis. 

11 faut supposer ici que la scène cliangej car, après le der- 
nier vers que je viens de eiter, le dialogue entre Lrson el le 
gentilhomme continue, ee qui prouve que le spectateur esl 
censé revenu vers la ferme de Naudet. 

Le seigneur demande à Lisonson habil qu'il a oté, et, comme 
il ne se retrouve pas, il dit qu'on l'aura sans doute volé, du- 
rant l'absence de INaudet, el il prend congé de Lison, pour 
retourner chez lui, où il rencontre Naudet qui l'accuse de 
s'ébattre avec sa femme. Là dessus la châtelaine accable le 
seigneur de reproches, et Naudel découvre enfin au trompeur 
qu'il est lui-même trompé. 

Joué iny suis deux ou trois fojs, 
Mais je ny trouve point de ehoïx ; 
Cest tout ung, sîls sont pelle mellc, 

De Lison ou mu Duuioyselle. 
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Ou toutes deux les espouson 
£t faison fcste solennelle 
De ma Damoyselle et Lison. 

LA DAMOYSELLE. 

Mais que ce fol a de blason ! 

LE GENTILHOMME. 

Hon, hon, ma femme, estes vous telle, 
Du chois nen donnerais un oignon, 
De Lison ou ma Damoyselle, 
De ma Damoyselle ou Lison. 
Nen parlons plus et nous taison, 
Gecy est neufve nouvelle : 
Tenir me veult à la maison 
Puis quon vient a ma damoyselle 
Pendant que je suis a Lison. 

NAUDET. 

Gardez donc vostre seigneurie 

Et Naudet sa Naudeterie. 

Si tenez Lison ma famelle, 

Naudet tiendra ma Damoyselle. 

Ne venez plus Naudetiser, 

Je niray plus seigneuriser ; 

Ghascun a ce qu'il a, se tienne, 

£t affin quil vous en souvienne 

Croyez moi quil fault, mon amy, 

A trompeur, trompeur et demy ; 

Pourtant que plus ne vous advienne ('). 

FINIS. 

(*) A trompeur tromperye luy vient, 

Dous dit la farce du Mounyer et de la Mounyere, dans le 2*^ volume du Recueil 
de Leroux de Liocy et Francisque Michel. C*est le même sujet, à peu près, 
que celui que nous analysons, mais en partie double. 




îacit iwiiBelU il trm;6 iKiBonnaigts : dtslnfsaooii- Li &aVin, La f tminc 
et lu €!)ainbncr( [-X 



La femuie si; plainl à sa cliambrière des mauvais traileinenls 
i|iic lui l'ait suhii' son inarij et lui dit d'aller prt^venir nu cer- 
tain Maurice, de se rendre près d'elle. La ehambrière reiiconlre 
le Biidin ()iii lui demande où elle vji. elle répond : 

Cest ma m ai s tresse 

Qui a mal a son amatriv 

Elle menvoye t]ucrir niessirc Mauripc^ 

Pour la guérir. ' 

Le Badin lui propose de jouer un tour à sa niaiUes.'ie, dit 
qu'il se déguisera en prêtre et prendra la place de Maurice. 
La cliambrière entre dans ce complot. Le Badin arrive déguisé, 
el demande où soulfre la femme. Elle lui raconte tout ce qui 
esL arrivé enlr'eux prceédemmenl, et en apprenant que sou 
mari est fi l'extrémité, elle se déguise en nonncHe, et va l'ex- 
horter. Or, c'est encore le Badin qui prend la place du mari, 
et qui écoute le sermon de la femme. 

Celte farce, dont le dialogue est fort embrouillé et l'action 
peu intelligible, se termine abruplemerit par ecs trois vers : 
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No 17. 

farce tumorlU trre bonne et fort {o;eu0e be 3entnot qui fiet nn rot 
be 0on rl)at, par fauUe b'auUre compagnon, en criant : le rog boit , 
et monta 0ur m mai0tre00e pour la mener à la me00e, h trot0 
per0onnaige0 : Ce0ta00aDoir le iltarg, la femme et 3eninot (')• 



Les époux conviennent qu'il leur faut un valet pour les 
servir. Jeninot, espèce d'imbécille, arrive, et il est loué à 
raison de trois francs par an. Le mari et la femme lui disent 
qu'ils vont souper chez un voisin, et qu'il ait à garder la 
maison. Pendant leur absence et après leur retour, Jeninot 
fait plusieurs farces, et finit par être battu et chassé. 

Cette pièce n'a ni sel ni caractère. 

(') Quatre feuillets. Sans date, nom de lieu, ni d'imprimeur. Cinquante- 
sept lignes par page. 
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îatct nfuncUt ïrc frfrt CuiUcbtrt, uii honnt d fort jogcuec, ii 
quatre )itreonnai(|te : Ce»taeeaDi>tr frtrt Guillcbcrt , f homme 
nifil, 60 Scmmt jtunc, Iti €ommixt [•). 



l'rôrp Giiilleberl coriimencc : 



FouUando in calibistris 
Inlravil pcr boucham venl.ris 
Didauldus piirgando renés. 
Noble assistance, retenez 
Ces mois pleins de dévotion. 
Cest touchant l'Incarnation 
De lymage de In brayctte 
Qui entre, corps, aurcille et teste, 
Au precieuls ventre des danies. 
Si demandez entre vos femmes. 
Or ço, beau père, quomodo, 
le texte dict que Toullando 
En foulliint et faisant zic zac, 
Le galJant se trouve au bissac. 
Entendez vous bien, mes fillettes, 
S'on sencroue sur vos mamelcttcs, 
Et quoii vous chatouille le bas, 
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Jamais Bain*ez les culz meurtris 

FouUando in calibistris. 

Gentib gallans de rond bonnet 

Aymant le sexe féminin, 

Gardez si latellier est net. 

Devant que larder le eonnin ; 

Car s'on preot en qneue le venin 

On est pirs quan tron sainct Patrîs^ 

Foullando in calibistris. 

Tétins monssus, doulces fillettes, 

Qui aimez bien fiaûre cela, 

Et en branlant vos mamelettes, 

Jamais ne dires hola; 

Un point y est, guettez vous la, 

Que vous nayez iructus ventris 

Foullando in calibistris. 

Vous, jeunes dames mariées 

Qui nen avez pas a demy, 

Nescondissez point un amy, 

Car cest, et fust il endormy 

Au papar ceulx qui sont pestris, 

Foullando in calibistris. 

Je votis recommande a mon prosne 

Tous nos frères de robe grise. 

Je vousprometz, et cest belle ausmone 

Que faire bien a gens deglise ; 

Grans pardons a te vous advise 

De leur prester boucbam ventris, 

Foullando in calibistris. 

Plusieurs beaulx testins espie. 

Se font batre sans nul mercy, 

Et puis qu'ils ont de petits pieds 

Au ventre, ils sont en soucy ; 

La se disent dou vient cecy ? 

Et le veulx tu scavoir, Bietris, 

Intravit per boneham ventris. 

Au tas de vieilles esponnëes 
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Qui vous fonl tant de preude femmes, 
Il semble qu'ils soieut estonnëes 
Sils oyenl parler quon ayme dames. 
Et vous croyez que les infâmes 
Ont tous les bas espoltronnés 
De servir purgando renés. 
Mes dames, je vous recommendc 
Le pauvre frère Guillebert. 
Se lune de vous me demande 
Pour fourbir un poy son haubert, 
Approehei, car gy suis expert. 
Plusieurs hamois tty estrenés. 
Etidauldus purgando renés. 



Après ce sermon, suit un dialogue entre une femme et une 
l'ommère. La femme se plaint que son mari n'est plus bon k 
rien, et la commère lui conseille de prendre un ami gaillard. 
Là dessus arrive le frère Guillebert qui demande l'aumône. La 
femme lui dit de revenir le lendemain malin de bonne beure, 

Conversation entre la femme et le mari : 



LA FEHHt. 

Voulez vous que Je vous die, 

Je suis par trop femme pour vous. 

i.uotmr.. 
En ung moys Je lais mes cinq eoups, 
nusicment. 
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LA FEMME. 



La douleur est bien plus amère, 
Mourir de soif emprès le puis. 

Enfin elle lui indique plusieurs mets dont elle a envie, et 
qui la consoleraient de ses déplaisirs. Le mari, désireux de 
radoucir, lui promet qu'il les ira chercher lui-même au 
marché, le matin de bonne heure. 

Le mari parti, on entend chanter frère Guillebcrt, puis il 
appelle : 

Hola hay ! je viens bien a point. 

LA FEMME. 

Oy, devestës chausses et pourpoint, 
Et approchez, la place est chaulde. 

{Frère &uillebert se dépouiUe.) 

Au moins y a il point de firaulde ? 
Je crains la toucher sur mon ame. 

LA FEMME. 

Pas nestes digne davoir dame 
Puis que vous estes si paoureux. 

Le mari revient, suf ces eqtrefaites, parcequ'il a oublié son 
sac. Le frater qui l'entend, est dans une grande frayeur, et se 
cache dans un coffre où malheureusement se trouve le bissac 
que vient chercher le mari. Après avoir regardé en plusieurs 
endroits, tandis que sa femme cherche à détourner son 
attention par ses propos, il prend enfin, sans s'apercevoir de 
la méprise, les hauts de chausses du frère, pour son bissac^ 
et il part. 

La femme et le frater se désolent en découvrant le quiproquo. 
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Cdiii-ci regagne le couvenl , et la femme va consulter sa 
voisine qui lui dit que ceUo aventure n'eat rien, qu'elle se 
cliarge de toul arranger : 

Allez vous en k la maison; 
Je luy prouvcray par raison 
Que ce sont les braves sainct Françoys. 

Le mari revient plein de colère, et demande à sii femme : 
qu'esi-ce que cela signifie 7 (Monslral caligas, esl écrit en 
marge de eel endroitl, La commère, qui est avec la femme, 
répond : 

Las, mon amy ne pensez iny 

Quil y ail icy de sa faillie ; 

Le eceur dedens mon ventre saute, 

Quant manier je vous les vois. 

Las, ce sont les bmys sainct Franeoys. 

Ung si précieux reliquère. 



El vertu sainct gens, à quoy faire 
Les cust on mises en ma maison ? 



Vraynicnt, il y a bien raison ; 

Et pensez vous bien. Dieux avant, 

Que vous eussiez fiiicl un enfant. 
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LHOMME. 



Je les yray donc convoyer 
Moy mesmes jusques au couvent. 

LA COMMÈRE. 

Frère Guillebert vient souvent ; 
Il ne les luy fault que bailler. 



LUOMMË. 

Pardonnez moy, par nostre dame, 
Mamye, jay failly lourdement ('). 



(') Le lecteur reconnaît ici le sujet d*uii conte rt^pctc dans presque tous 
les recueils de récits facétieux, depuis le Pogge. 
Les auteurs de Fabliaux Tavaient déjà traité. 



$ 
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£atf< iiDuutUt trre baimc et fort (optuet bc f&uUltrmc qui mniigtfl 
Ite figure i)u(urc, îi quatre pcreonnnJQfe : (ŒcelaaeaDotr U Surt, 
<0uillri:tnc, Le Raisin Cl ta femme {•], 



Le curé cuiiiiiience : 
GuilliTine ! 



GUILLEHHE. 

Placet magislrum? 

LE CVAi. 

Tues un notuble palron; 
IJou viens tu ? 

GUILLERNË. 

Du de l'orus ; 

Ego lui duiibus liorus 

Legeodo epistolîbus. 

I.Ë CURÉ. 

Que mauldit soil le lordibus, 
Il na sens non plus que ung > 
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il lui remet des figues, avec injonction de les mettre en lien 
sûr. Guillerme les mange en route. 

Les hôtes étant arrivés, ils soupent tous ensemble, et, durant 
le repas, le valet fait tant de sottises, que le curé le met à la 
porte, et la pièce finit par ces vers : 

Et pour toute conclusion, 
De sottes gens ne vous servez ; 
Mettez les hors si en avez, 
Et ne faites faire messaige 
A homme vivant, sil nest saige. 
Qui a son cas duit et apprins. 
Car pour conclure ce passaige. 
Vous voyez comment m'en est prins. 

Gy fine la farce de Guillerme imprime nouvellement en 
la maison de feu Barnabe Ghaussard, près nostre Dame de 
Gonfort. 



9 
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fortt nouodlt tris, lipiint tt for! io^tuet lit 3ciiîn fila S( ritn, à 
qualrt ))tr9Diinai(|t6 : Q^retneeitpoir l<t iittri tt 3cnm eon Tris, Ir 
Prttrf tl le iUtiiiH i^'). 



Un fils interroge sa iiiére, pour «avoir qui est son père. 
Klle prélend ne pas le savoir. Jeuin va consulter le curé qui 
le reconnaît pour sien; mais la mère le nie. Un devin étant 
appelé, embrouille la question, et Jenin conclut qu'il est Sis 
(le rion. 

« Imprime nouvellement a Lyon, en la maison de feu 
« Barnabe Chaussaril près nostre Dame de Confort, >i 

(') Huit reuillcts. Une gravure sur bois au tilrR. représentant Joniii. Qua- 
rante Mffien h la pagr. 
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Sa c0nfe0Monbe illargot la bénigne^ à itnx pereonnaigte : Creta» 

0aoohr le Cure et Atargot (' )• 



Margot se met a genoulx devant le curé et dit en plourant : 

Je me confesse a vous, beau père, 
J'ay anuyt secouru ung frère 
En sa grande nécessité, 
Je lay faict par joyeuseté, 
Car il en estoit empesché, 
Parquoy, sire, se jay péché - 
Jen requière absolution. 

LE CURÉ. 

Fille, dictes vostre raison 
Jusqu'à la fin de vos pechéz. 

MARGOT. 

Sire, bien.veulx que les sachez, 
Je diray tout, sans rien rabatre, 
Il me le fit troys foys ou quatre. 
Sans descendre le beau Robin, 
Ne scay sil estoit Jacobin, 
Gordelier, Augustin ou Carme, 
Mais je vous jure sur mon ame 
Quil le faisoit se très bau hayt. 

LE CURÉ. 

De péché ny avez point faict ; 
Il gaigne la gloire des cieulx 

(') Une gravure sur bois au titre. Trois feuillets. Sans date, nom de ville» 
ni d^imprimeur. Quarante-quatre lignes à la page. 

G 
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Qui faict bien a\i\ religicu 
De cela soyez eerlaîn. 



Avecques moy couclia ung moyne 
Dedans la meilleure de nos chambres, 
Ses genoulx mit enlre mc3 jambes 
Plus de sept foys celle nuytdc ; 
Je ne scay se jen suis darapnée, 
Quen dictes vous sur ce passage. 

LE CUBfi. 

Je vous tiens pour très bonne et sage 
D'avoir faict si 1res belle ausmone ; 
De tous les cardinaulx de Romme 
Vous douray absolution. 



Sire, entendez ma raison, 
Souvent mon voysÎD je secours, 
Et si mcn voys a luyle cours, 
Laissant moa mary quant il dort, 
Le péché si fort me remort 
Que je ne sais se je men repente. 



La chose ncst pas convenante 
De soy repentir de bien faire, 
Des grans peines de purgatoire 
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No 22. 

iartt nottprlle tr^ bonne et fort fogeuee be 6rorgt le Oeau. !3l quatre 
ptrftonnatgee : fleetodeoootr 6eorge0 le Oeau, m femme, le Cure* 
et eon «lere (^«). 



Le mari se plaint de la hauteur et de la fierté de sa femme 
qui, de son coté, regrette qu'on Tait donnée en mariage à : 

Ung badault sans nulle science. 

Gomme elle lui reproche sa basse naissance et lui demande 
sans cesse de qui il descend, George va consulter le curé qui, 
d'accord avec la femme, lui fait croire qu'il est changé en 
veau, et qu'il restera tel, à moins que dorénavant il n'obéisse 
en tous points à sa femme. Le mari y consent et la farce finit. 



(') Huit feuillets. Titre avec une gravure sur bois. Quarante-six lignes h 
la page. 



^ 




s» 23. 

dtrmon \o^tMX dt bttn botrt. 3 lirui :ftï6mna\^ts : CtsiaeHuiir 
\t lJrc&cl)cur fi U Ciiùtnirr ('). 



Le cuisinier interrompt constamment le prédicateur dont 
tout le sermon petit se résumer dans les vers suivants, exIniLi 
du deuxième feuillet : 

Dieu a tomniaudé de sa main 
Quon se doit au nialiu let-er 
Pour bien arrouscr le gosier, 
Car qui bien boit longuement vit, 
Ainsi que le note David : 
Media nocte surgebam, 
Pourqno V ? pour orrouser la dent. 
Car qui "vcult es saincts cieulx aller 
BoDum vinum et optimum 
Debel polarc. 

Les deux adversaires s'injurient a (|ui mieux mieux, et, à la 
Tiii, le prcelieur quilte la place. 



(') Six feuillels. Saos rialp, ai 



d'impriinciir. Au litre, gra' 
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N^ 24. 

iarre nmtoelU ith boniu et fort fogeuee ht la réeurrctton ht 3rntn 
jfonbore. 21 quatre pereonnatgee : €MaBWxoo\x 2txm^ ta femme, 
leflure' et le fllere (')• 



La femme se lamente à cause de la mort de son mari. Le 
curé lui dit qu'il est mort de boire. Dans rintervalle, Jenin 
sort de sa léthargie, et annonce qu'il a été en Paradis et en 
Purgatoire, et il donne au curé des explications sur ce qui 
s'y passe. Cette explication est entremêlée de traits satyriques 
contre le clergé. Il a appris divers secrets, ajoute-t-il, entr'au- 
tres celui d'empêcher les femmes de parler, quand il le veut, 
de dire la bonne aventure par l'inspection des mains, de se 
rendre invisible, etc. Il examine les mains du curé et du 
clerc, mais lorsque sa femme lui présente la sienne, il répond 
ainsi : 

LA FEMME. 

Or ca, mon amy, quelz propos 
Direz vous de moy ? 

JENIN. 

Par ma foy je ne veux rien scavoir 
Ma femme , 

De paour de trouver quelque blasuie, 
Car sen vos niàins je regardoye 
Peult estre que je trouveroye 
Quelque cas qui me desplairoit 
Et puis... 

(') Quatre feuillets. Sans date, nom de lieu, ni d*imprimeur. Gravure sur 
bois au titre, représentant Jenin mort, et sa femme et sa servante agcuouil^ 
|ées près dç lui. Cinquante-cinq lignes à la page. 



i 



LA FEHMI!. 

Et puis quoy ? 



LA FEHNE. 

En auriez vous bien le courage? 



Alii liiy, mu feiDme, un homme sage 
Ne s 'enquicrt jamais de sa l'emnie 
Que le moi us qu'il peutt. 



Celu évite maius courroux. 



Ccst la game, 



la farce finît, sans que l'aclloi 
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N0 25. 

£a iùxtt nottoelle fort )ogeu0t bu pont 'bt^ 2l0gnr0, à quatre prr- 
0onnat(ir0 : (Ee0ta00aootr le iltargt la femme, me00tre Somme be 
et leflo0cl)eron(')* 



Un mari ne peut se faire obéir de sa femme, qui refuse de 
faire le ménage pour lui. Il consulte une espèce de charlatan 
sur le moyen de sortir d'embarras. Celui-ci s'exprime en un 
jargon latin-italien-français, et répète à plusieurs reprises : 

Va de tenes le pont aux asgnes 
Basta tant que débet suffire. 

Le mari sort pour aller voir ce qui se passe au pont aux 
ânes. Il y trouve un bûcheron dont la monture refuse de 
franchir le pont. A force de coups, elle obéit enfin. Le mari 
retourne chez lui et met le conseil en pratique avec sa moitié 
qui devient soumise et obéissante. 

(') Quatre feuillets. Sans date, nom de lieu, ni d*imprimeur. Une gravure 
sur bois, à la fin de la pièce. 



« 



r 



m 



s» 26. 

fur» nouDtlU ith bonntrt fort JDPCuec, à trags ptrsannaigre : bun 
parbanntur, bun Sriadtur rt bunc Sinirmitrt (')• 



Le triacleur ou marchand d'onguents, et le vendeur de 
reliques ou pardonneur, expliquent tous deux au public le 
mérite de leurs marchandises, et finissent par s'injurier, 
parce qu'ils s'interrompent mutuellement dans leurs discours. 
Enfin ils s'entendent pour aller boire ensemble, et trompent 
la lavernière en lui laissant des hauts-de-chausscs, comme un 
objet précieux. 



Yrons nous boire? 
Je te pry alions y, beau sire. 
Nous ne faisons quentrcnuire , 
Se nous ne faisons quelque •ipcoril 
Tu scez par Ion mesmc record 
Que deux coquins ne vallent rien 
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LA TAYERNIERE. 



Cest céans, seigneurs, cest céans, 
Venez, entrez, jay de bon vin. 



LE TRIACLEUR. 



Ainsi lentens-je en latin, 
Tenez, gardez moy ce coffre. 



LA ÎAVERNIERE. 



Messieurs, dictes sil vous plaist 

De quoy vous meslez vous tous deux ? 



LE PARDONNEUR. 

De quoy? nous sommes pardonneur, 
Dame, a vostre commandement. 
Au moins moy véritablement ; 
Mais cestuy cy est triacleur. 

LA TAVERNIERE. 

Par sainct Jehan, je me tiens seur, 
Se mon mary estoit icy. 
Certes il seroit bien marry 
Se très bien ne vous festoyoit. 
Car aussi certes il souloit 
Se mesler de vostre mestier. 

LE TRIACLEUR. 

Comme quoy ? 

LA TAVERNIERE. 

Il estoit ouvrier 
Excellent d'arracher les dens. 

LE PARDONNEUR. 

Sang bien ! il estoit de nos gens. 




Ad nombre de^ principalps rp6ipie«. 
pière, se trootcnt ; 



Lt grontg 
Du paomiB ■onnear fuort Antbontef'^ 



Do coq qoi cfasoU dtexa Pyblr, 

El !■ moTtié dune lal« 

IV U grand« artbe de Soc. 

Vmde 
ihm des séraphins demprcï Die». 

La picnr de qooy David 
Tbi GoIîm le geand. 



OODlroandiiulciM/f/iiKhi BAtigfliUe, S- s«rie. 1 838. |iag. jD$. une 
notice, sifar^ X, «ur TarigiDedu prtiloifliAa de sainr Anloine. Danlcaparlr 
de cel iDÏmal : 
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N« 27. 

force lumoelU dit ^ti et be la tarte^ a quatre per^nnaged 
ÇfeetaMaootr it\xt (|oqum0| le |latt00ter et 0a femmi (')» 



Conversation entre deux gueux qui souffrent du froid et de 
la faim, et qui s'engagent à partager ce qu'ils pourront se 
procurer. L'un d'eux s'empare par adresse d'un pâté ; puis 
voulant obtenir une tarte de la même manière, il y fait aller 
son compagnon qui est battu par le pâtissier, et qui fait en 
sorte que le larron son compère reçoive également sa part 
des coups de bâton. 

(i) Quatre feuiUets. Sans indication. Cinquante-huit lignes à la page. 



$ 



t 



«1-28. 

£ar(t iiauDctlt bc iUal)U(t Sattîn, natif it 0digiiaUt, qui du a )}arh 
au mar(l]t pour ocnDrc ete ocufe tt su trnmt, tt nt Its omit 
îiaiincr einon au prie iu marche : tl tel a quatre pcrdonnag». 

Ceetaeennoir fl1i]l)uct, ea jJIfrt, Êaullitr (t ea fcmmt ('). 



La mère envoie son fils vendre ses œufs et sa crème à Paris, 
et comme il est très niais, on les lui fait donner pour rien. 
Cette farce nous parait sans sel et lourdement dialoguée. 



llr bois, aa dernier feuillet : deux m 
t. Cinquante ligues à la page. 
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N«29. 

favct nouoellt rt fort {ogtude br0 femmre qui font rdcttrrr Uur0 
rl)aulbron0t et beffenbrnt que on ne mette la pièce auprb bu 
trou. !3l trog0 per0onnage0 : Ce0ta00aDoir la première femme, la 
0eeonbe tt le iïtaijnen ('). 



Deux femmes se plaignent Tune à l'autre de leurs maris, 
et jurent de se venger. 



LA PREMIERE. 



Ils vont bien a dautres le faire, 
Nos maris les villains jaloux, 
Et pourquoy ne le ferons nous 
Aussi bien comme eulx. 



LA SECONDE. 



Gest raison, en saison 
Pourquoy naurons nous 
Pour nous reconforter un amy ; 
A trompeur, trompeur et demy. 

Durant cette conversation, passe un chaudronnier, en criant 
qu'il raccommode toute espèce de chaudrons et marmites. 
Elles l'appellent. 

LA PREMIERE. 

Venez ca, dictes nous, maistre, esse 
Vostre plaisir de nous servir. 

(') Quatre feuillets. Une gravure sur bois au titre. Sans indication d^annce, 
de ville, ni d^imprimenr. Soixante lignes par page. 




Vrsyment je me vueil asservir 
Vous faire plaisir el service, 
Mais |H%mier fauldroit que Je visse 
LœuvTe ou voulei que besongne. 



LÀ PBEXIEM. 



Vous uaurez point vieille besongno 
Ne qui soit forte a esclaireir. 



Fatctes voatre broche eniiurcir, 
Que ne rebourse eu nostre ouvrage. 

LE HlICKEn. 

Rebourser! vous me dideg raige. 
Garde na ây estre ployée, 
Car par le bout est achierée. 



Monstrez ça. 

Tenez, nostre maistre, 

Scavcz qu'il est; uallcz pas mettre 

Icy la pièce auprès du trou. 



Haistresse, je y mettray uu clou 
Gros el rivé piir les deux bouts. 
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Et pour cause, maigûen, il fault 
Que y mettez une bonne pièce, 
Afin que plus ne se depièce, 
Et que bien me soit esclarcy. 

LA SECONDE. 

Servez nous a nostre appétit, 
Ny mettez point clou si petit, 
Que le trou nen soit estouppé. 

LE HAI6NEN. 

Voyez, cestuy il a tappë. 
Est il rivé de bonne sorte, 
Quen dictes vous? 

LA PREMIERE. 

Le Dieu m'emporte. 
Vous estes ouvrier parfait. 
Un maistre on le co^oist parfait 
A son ouvrage. 

LA SECONDE. 

Nous buron. 
Frappez fort sur le chaulderon. 
Vous frappez dessus si en paix ; 
Il a le cul assez espaix 
Pour endurer la refacon. 

LA PREMIERE. 

Cest un chaulderoti de façon 
Que le mien, et est assez fort ; 
Mais qu'on ne lui fasse point tort. 
Quasi pour servir deux ménages. 

LE MAIGNEN. 

Vous avet assez doulx ouvrages 
Cela ne r^eil contraria. 



LA SEC0:4DE. 



Ne reste que un bon ouvrier 
Pour Dous servir a nostre appoint. 



Je croy que ne vous plaindrez point 
De ma besongnc. 



J le cro)-. 
Serv Q u b n et sur ma foy 
Pay tr dit. 

Mai mm u a ja dit, 

Gard b n d tu- le clou, 
Nel ( up du trou, 

Comu] m j^ n nt de coustume. 

CONDE. 

Nespargncz marteau, n'encturae, 
Frappez fort, rivez fermement, 
Car s'il dëgoute aucunement, 
Ou face de l'eau par le trou 
Ou vous avez frappé le clou, 
Vous perdrez eu nous bon crédit. 



Je m'engage que vous direz 
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LE MAIGNEN. 



Regardez moy comme je sues. 
A vous servir je prends grand'peine, 
J'en suis quasi tout hors d'alaine. 
Voyez, vostre cas est bien fait. 

Le dialogue continue jusqu'à la fin sur ce ton. Le chau- 
dronnier promet, en partant, de revenir le lendemain. 



* 



8 



»• 30. 

far(t nouixllt trh Iwnnt rt (nt \»gnM€, â tngt ^«miuigt», 
d'un chaulllraniiicT : <CteUMapoîr fl]0aiat, la jraiiu rt li 



Un mari et sa femme $e querellenl, et, après s'être bien 
injuriés l'un l'autre, ils parienl de rester assis sans parler, 
quoiqu'il advienne, el celui qui bougera le premier, paiera à 
souper. Dans l'intervalle un ehaudronnier passe et demande 
s'il n'y a rien à racconioder. 

Si l'homme, ni la femme ne répondnm mot. fouvrier 
étonné s'approche de la femme, et dit : 

A, par mon amc, elle ressemble 
A Venus déesse damour. 
Quel muscquin, Dieu ! quel recoor ! 
Mumye que je vous flatte. 
Vous avez la ehcre dclicnte, 
Et si estes [liitienle et doulce : 
Elle snulTrc que je In touche, 
Plaisamment du tout a mon grez. 
Par bieu, mon ronscquin pavei. 



- 5d - 



LA FEMME. 



Nostre dame ! vous avea perdu, 
Je suis demourëe maistresse. 

LHOMHE. 

Et viens ça, viens larrounesse, 
Pourquoy te laisses tu baiser 
D'un tel truand paillard. 

LA FEMME. 

Et pour gagner la gajeure. 

LHOMHE. 

Il est vray ; allons boire. 

LA FEMME. 

Allons. 



Et ils vont souper de compagnie avec le chaudronnier. 



« 



fiint nountllc trie bonnr tt fan \ogiutt, a trnp pirMniUfts ; 
CteiasAdDair tt d]aiittrmniin, It &a>ttin tt tt tatrnûr {'). 



Le chaudronnier et le savelîer se querellent, et &» vieooenl 
;jiix coups pour une cause assez futile ; enfin, ils s'apaïseol 
Cl vont boire ensemble. Après avoir bu, ils s'aperçoivenl 
<]u'ils n'ont d'argent ni l'un ni l'autre. Pourparlers avec le 
invernier auquel ils promettent de payer le lendemain. .Mais, 
lorsque celui-ci vient chercher son argent, le chaudronnier 
ï'est déguise en Temme du savetier, et le savetier se feignant 
enragé, distribue coups de poing et coups de pied , à droite et 
à {çauche : 



Pour Dieu, tenez vostre uiary. 
Puis qu'il est aiDsi enragé. 
La mort bieu, je scray |)ayé. 
Ou je n'yray hors de céans. 
Preslez vostre argent a lelz gens, 
Qui n'ont pas vaillant ang festu. 
Encore s'ay je esté battu ; 
(Jui pis vault j'ay esté trompé. 
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N°32. 

farce \o^tmt ixh bonne et recréotbe ))Our rtrei bu iavtûtt : 
€t0ta06ao0nr !3lubm daoetter^ !3lubette 0a femme et le Curé (<)• 



Audin commence : 



On m'a mis en mesnage, 
On m'a mis en tounnent ; 
Ma foy cest grant dommage 
Car j'estoye bel enfant. 



LA FEMME. 



Mon mary va tousjours chantant 
£t n'a soucy de prendre peine. 



AUDIN. 

Voulez vous dire qu'en mesnage 
Ghascun preigne plus de peine, 
Et il faict ta fiebyre quartaine ('). 

ADDETTE. 

Qui te puisse saisir. 
Â toy n'a soûlas ne plaisir, 
Nul esbatement quelconque, 
Si a plus de sept sepmaines 
Que ne fistes cela. 

AUDIN. 

^ Et par la vertu bien, sy a, 

(') Quatre feuillets. Gravure sur bois, à la fin du dernier. Quaraulc-scpl 
lignes par page. 
(') L'expression de fiebvre quartaine se trouve dans Rabelais. 



Je voua le feyx «efti toy* 

Sam d 



Saîoct Jehao ! «'■ donc esié 
Da na. 



Après qu'ils se sont violefument querellés, le mari dit qu'il va 
crier des vieux souliers parlaville,etreeoinmaiM]eàsafeinaie 
lie bien garder la maison, ^inoii qu*il la battra. Pour plus de 
préeaulion, il renferme. Le curé qui est amoureux de la 
femme, saisit le moment que le mari est deliors, pour aller 
trouver Audeue, qui lui apprend qu'elle oe peut lui ouvrir. 
Le cure «eut enfoncer la porte. 



Sang bien, je boaleray lhu}'s dnlaiis. 



A non ferez, je vous dira) 
L'ng aultre point j'ay advisay 
Comme tous en pourrez chevir. 



[| vous fault [eiiir u 
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LE CVRÉ, 

Il sera faict tout a cest heure. 

ADDETTE. 

Ne faictes pas longue demeure. 

Le mari revient; sa femme Tinjurie et même le frappe; 
alors Audin s'écrie : 

Je prie a Dieu que le grant dyablc 
Te puisse emporter. 

LE CURÉ, habillé en dyable. 
Brou, brou, brou, ha, ha, brou, ha, ha ! 

AUDIN. 

Jésus, nostre dame ! 
Le grant dyable emporte 
Ma femme ! ha nostre dame, 
Que rage (') ! 

LE cuiuâ. 

A j'ay bien faict mon personaage ! 

AUDETTE. 

Si bien que on ne scauroit mieulx. 

LE CURÉ. 

Puis qu'il ny a icy que nous deulx, 
De vous feray a mon plaisir. 

AUDETTE. 

Je suis a vous semidieux. 
Faire povez tout a loysir. 

(') Il faut supposer ici que le mari s^enfuit. 



\m nus raary senoir <pi'3 Enrt. 
Disant qoe ne scaTn que nst. 
En lien dn atoodr. 



NwK rammesçoQS Ud( baall qur lus, 
SJ prom «D ^ Dot esbate. 
Si iMKK aTons aulran furfiuH. 



Si vous troutrz tw fcsuncs m td ca^i 
Donim les nu dyaUe eomme j'ay bict. 
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N»33. 

farce nouoelle bung daoetter nomme Calbatn, fort (ogeuee, leguel 0e 
maria à une daoettère. 31 troge pereonnagee : Cedtadeaooir 
Calbatn, la femme et le OSallanb (')• 



La femme s6 plaint que son mari lui refuse tout ce qu'elle 
demande. Elle l'appelle à plusieurs reprises; enfin il arrive 
en chantant. Sa femme le prie de lui acheter une robe, comme 
celle de sa voisine. Il continue à fredonner diverses chan- 
sonnettes, et semble ne pas entendre. Enfin il part pour aller 
acheter du cuir à la foire. Un galant arrive. La femme lui 
demande conseil. Il dit qu'il intercédera pour elle, ce qu'il 
fait en effet, mais le mari chantonne constamment^ et ne 
répond jamais rien. Alors le galant donne à la femme l'avis 
d'amadouer son mari, de le faire boire, et de mettre une 
poudre dans son vin, pour l'enivrer, puis de prendre sa 
bourse, et d'aller s'acheter une robe. La femme suit ce con- 
seil; le mari s'enivre, s'endort, et elle part avec la bourse. 

Lorsqu'il s'éveille, il s'aperçoit que son argent lui est dérobé; 
il interroge sa femme qui, à son tour, ne répond que par des 
refrains de chanson. Le mari menace de la battre. 

LA FEMME. 

Si my touchez, je vous feray mettre 

A la prison du chasteau, nicque, uicque, nocque, 

A la prison du chasteau, iiicquc, nocqueau. 

CALBilN. 

Sainct Jehan ! me voyia bien et beau. 

(') Six feuillets. Quarante-six lignes par page. 

9 
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Adieu trompeurs, adieu Messieurs, 
Excusez le trompeur et sa femme. 

FINIS. 

Gy finist la farce de Caibain, nouvellement imprimée à 
Lyon en la maison de feu Barnabe Chaussard, près nostre 
Dame de Confort, mdxlviii. 



« 



\" 34. 

c nouDtlU à quatre pir«annagts : <Cteta»eaDok U (Eausluntr, 
<M|in, It t&ntUlionMt rt ta Cl)Mik<'ih't v')- 



Le coUïlurier (tailleur) se plaint que la besogoc va lual; 
Bsopet son garçon, lui dit {|ue : 

Cest pour cause que a la façon 

Du temps prissent rien vous ne faicles. 

De SOI) cùlc, le gcntilliomme dit à la cliambriére tgu'elle dail 
se faire îles liabîts neufs, aSn de se marier le plus tut possible, 
cl il lui fait cadeau de diverses éloffes. Elle va ordonner au 
couturier de lui prendre la mesure, et. pour qu'il soit plus 
prompi, elle lui porte «ne perdrix et une cuisse de chapon 
gras. Esopet vient cherclier les étofies, et la chambrière lui 
dit qu'elle a recommandé à son maître de partager avec lui les 
mets qu'elle lui avait porlés, mais que celui-ci a juré qu'Esopet 
a\ait le plus grand dégoût pour la venaison. 

Esopet promet de se venger de ce tour que lui a joué son 
maître. 

Le gentilhomme, qui enire en ce moment, demande si le 
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Esopet ayant caché la craie et les ciseaux, le maître s'im- 
patiente à chercher, et, comme il frappe sur l'établis avec 
colère, le gentilhomme, qui a été prévenu que c*est là le 
symptôme de Faccès de la maladie, le saisit et le bat d'impor- 
tance, aidé par la chambrière. Le tailleur étonné crie et 
demande pourquoi on le maltraite ainsi ; le gentilhomme 
s'explique, et on s'aperçoit qu'Esopet a voulu jouer un tour à 
son maître. Le coupable avoue qu'il a cherché à se venger, 
parce que son maître avait mangé tout seul la perdrix et la 
cuisse de chapon. 

LE GENTILHOMME. 

Il a esté bien battu touttefoys. 

ESOPET. 

Je n'en puis mais ; s'il m'eust gardé ma part 
De la perdrix, deux morceaulx ou trois 
Sans la manger toute, comme un drongart. 

LE COUSTURIER. 

Ha que tu est un faulx maistre paillart ! 
Je te tiendray une foys la falace. 

ESOPET. 

C'est tien, pour tien. 

LE GENTILHOMME. 

Icy y a regard, 
Fay a aultruy ce que veulx qu'on te face. 

LE COUSTURIER. 

Par bieu, par bieu, si tu viens en place, 
Il t'en sera rendu maint coup de barre 
Dessus ton dos. 



E GETTiLBome. 



Tic me chault quoy quon lui brasse. 

Prenez eo gré de la petUe farce. 

C«st Esopet le somulistc de Navarre (■). 



(') Il nous a été impouiLle de Ii 
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N°3S. 

farce noupelU^ ixh bonne et fort (ogeude, à troge pereonnagee : 
Ce0ta00apotr iltûbtre iïthntn le OSouteuf ^ 0on oolet iltcilarb le 
|lele eourb et le Cl)au00etter (')• 



Le goûteux qui souffre de vives douleurs, dit à son valet 
d'aller chercher le médecin, mais celui-ci étant sourd, répond 
tout de travers aux propos de son maitre. 

Monsieur, quant la grappe fut meure 
Incontinent Ion vendengea ; 
Gargantua beut et mengea 
A son desjeuner scuUement, 
Douze vingt miches de fourment, 
Ung beuf, deux moutons et ung veau, 
Et si a mis du vin nouveau 
Â deux petis traictz dans sa trippe. 
Deux poinçons avec une pipe, 
En attendant qu'on deust disner. 



Ces quiproquos continuent entre le maitre et le domestique, 
qui sort enfin pour chercher le curé. En route, il demande à 
un chaussetier, par où il doit prendre, mais aussi sourd que 
son interlocuteur, le chaussetier croit qu'on a besoin de ses 
services. Malgré tout ce que lui dit le valet, il le suit chez 
son maitre, et veut à toute force lui prendre la mesure d'une 
paire de souliers; le maitre se débat et tempête, et la farce 
(si farce il y a) finit. 

(') Quatre feuillets. Sans indication. Quarante-six lignes à la page. 




/ 



■*»■■- i^v .. 



«^ 



«ru«.M«.| iu ^(uiini: fi la vogdtttf 



La pièee commence par un dia 
son valet, sur ce qu'on ne trouve 
jeux de mots sur ramoner les che^ 

Rentrés chez eux, ils trouvent 
plaint de son mari. Une voisine 
mencent ('). 

LA FEMMl 

Il est mort, cest a dire . 
Gomme un chartreux 01 

LA VOYSIK 

Comment? 

LA FEMME 

Il ne ramon 
Non plus qu'ung enfant 



(I) Six feuillets. Deux gravures sur bois 
rante-six lignes par page. 

(') n existe une comédie de Villiers, les 
en vers, dédiée au mieux intentionné. Pari 

En 1620, on représenta à Thôtel de Bourgc 
très-libre ( voir Pabpaigt, Histoire du Thé 
copie manuscrite de cette pièce s^est vend 
no 1016. Duverdier attribue à G. Le Breton 
neur. 
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LE RAMONNEUR. 



Ramonner, cest bien ramonné ! 
Il n'est homme qui ne s'en lasse, 
De ramonner si longue espasse, 
Que j'ay faict, ne par tant d'ans ; 
Il y a plus de soyxante ans 
Que le mestier je commencay. 

LA VOYSINE. 

Vous n'en pouvez plus. 

LE RAMONNEUR. 

Je ne scay, 
Ma femme me le dit ainsi. 

LA FEMME. 

Je le scay par ma cheminée 
Qui souloit estre ramonnée 
Tous les jours bien cinq ou six foys, 
Mais il y a bien troys moys 
Voysine, quil ny voulut penser. 

LE RAMONNEUR. 

Cest toujours a recommencer, 
Qui fourniroit au résidu. 
Il vauldroit mieulx estre pendu , 
Ou estre mis en gallëe. 

LA VOYSINE. 

Vostrc peau sera gallée 

Ou vous ferez vostre debvoir. 

LA FEMME. 

Voysine, vous pouvez scavoir 
Qu'il ne fera jamais grand fais. 



10 




Ma gauUe ployé 

Si lost que lonvrage n^^irde. 

Pour Dieu, Messieurs, prenez garde. 

Qui TOUS mcsiez de ramonner, 

Qu'a ramonner point od oe tarde 

Les cheminées qui ont mestier ; 

Et pour ta course abréger. 

Et aussi qu'il tous ennuyé 

Il est temps de nous en aller. 

Adieu loule [a compagnie. 



Cy lino la Tarce du ramonneur île cheminées. 
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N«37. 

Sermon \ifJitux et be grande oalue 
^ tou6 In fouU qui eont ïe00Otib0 la nue, 
|lour leur montrer à eatgee bepentr, 
inogennont ce^ que le temps oboenir 
3ou0 0ot£ tiendront mon conœtl et doctrine 
|lui0 cognoietront clerement 0an0 urine, 
(Hue le monbe pour «aged le» tiendra ^ 
(filuant ib auront be quog, notes cela (^*). 



Icy commence le sermoneur et dit : 

In nomine Bacchi et Giphi atque sancti Dolî. Amen. 

De qui sapientio eeti in oculie oeetrie. Hœc verba Esaye origi- 
naliter, quinto capitulo scribuntur, et recitative ad nostre colla 
tioDis fundamentaliter exordium assumuntur. 



Âffin que je ne soys confus, 

En mes paroles je conclus 

Que troys parties nous ferons. 

In prima parte conclurons 

Qualitate fatuorum. 

Pro secundo nous parlerons 

De quantité stultorum, 

Immo pro tertia parte 

Ut nostrâ reperitur in arte, 



(') Après ce loDg titre, il y a une gravure sur bois. Six feuillets. Quarante- 
sept lignes à la pagr. 



De modo eorum vivendi. 

Les plus sotz etc-iiragtiz l'uul\ 
Qui soyenl nu monde soot jaloux , 
Qu'en dictes vous, mts seigneurs. 

Helas povres solz malcslnis 
N'estes vous pas bien folles testes 
De vouloir gai'der telles bestes. 
Noté les dilz, et relien les, 
Que dit le saige Socrates ■ 

In animalibus bis fcrulisin visceri bus basais, 
bdc«. 



D'aultre part c'est graade folye 

A homme davoir jnloasye 

De chose ou n'a aulcun dommage. 

Quel dcsplaisir te raict un personnaigc, 

S'il le croisL ou eslargist tes biens? 

Femme a eul, eon, et ses membres soDt siens, ' 

Et me semble par loy csquise 

Qu'elle en pcult bien faire en sa guise ; 

Vous en aurez la belle loy 

En vosLre deoil qui en dit le vray. 

Quilibct est moderator elcricus vel laborator et arbitcr rci sue. 
j. in re mandata. Codicc mandati. 
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Si le pertuis ils cmportoycnt, 
Je dys que bien se fopseroyent. 
Mais il demeure en son entier, 
Et si en venoit un milier, 
Ja pour ce n'en amoindrira. 
Or eseoute ung petit cela 
Qui est escript en beau décret 
En la glose tout en secret. 

Mulier non dicitur meretrix nisi ipsa receperit viginti tria millia 
hominum. Glosa in capitulo vidua, distinctione trigesima quarta. 



Or ça pro secunda parte 

Je trouve de quantitate 

Que numerus stultorum est infinitus. 

Les Lombars selon leurs usages 
Sont foulx par force destre saiges, 
Les Almans sont au contraire, 
Ils sont foulx par force de boyre, 
Mais qu'ils ayent bien mouillés la gorge 
Ils sont vaillans comme sainct George. 
Des Bourguinons la grant folye 
Qui disoient leur Duc estre en vie ; 
Les Picquars ils sont trop eureux, 
Et que sont-ils foulx amoureux, 
Si une chievre portoit coiffete 
Ils en feroient leur amyete. 
Foulx de Paris sont si grant nombre 
Que aux aultres foulx portent encombre ; 
Foulx Normans rient des oreilles, 
Atant que cest grandes merveilles, 
Après viennent les foulx Bretons, 
A cent miliers et milions. 
S'ils sont saiges cest aventure. 
Car ils sont tous foulx de nature. 
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Touchant de ses sots Angevins 
Ils ne sont foulx que de leurs vins, 
Car Jehan des vignes qui est tant beau 
Incontinent leur gastc le cerveau ; 
Foulx Poytevins et Lymosins, 
Se sont sotz rusez et bien fins, 
Car eulx le fol contrefaisant, 
Ils mordent les gens en riant. 
Leur language les rend robustes, 
Mais plus fins sont que tu ne cuydes. 

Ergo donc je conclus icy, 
Le nombre des foulx infini. 

Voyre, mais beau père, 
, Dictes nous que pourrons faire 

Pour estre saiges ; 
Je vous diray 

Et a tous foulx enseigneray 
Gomme ils seront les bien venus 
Partout, et pour saiges tenus. 
Or ça, voicy que vous ferez : 
Ung chaseun jour amasserez. 
Tant que pourrez or et argent. 
Et puis vous serez saiges gent. 
Qui n'a d'argent on le tient foui. 
Et saige est qui en a son saoul. 
Quant tu auras dargent grant somme 
Tu seras tenu pour saige homme. 

Servit aut imperat pecunia collecta unicuique. Oratius in Epis- 
tolis. 



Fin du sermon des foulx, imprimé nouvelfement à Lyon en 
la mayson de feu Barnabe Chaussard, près nostre Dame de 
Confort. 
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N» 38. 

00ttu lunu^cKr à m ptr0onnat{e0 : Crdtadeaootr (e Ilot br» dots ^ 
SrtbouUtt initoitfflttf Sotttnetf Coquibud^ tfutpprlltn (')• 



Le roi des sots convoque tous ses sujets, et les personnages 
débitent tant de véritables sottises, sans aucun sel, que ce n'est 
pas la peine d'analyser. 

(') Six feuillets. Sans indication. Quarante-six lignes à la page. 




r 



X- 39. 



tiU npuutUc d (inq ptrMnniiigc». Vte îromptuT». CretasMrotr 
SeXiit. SiMt t)mt. .finr ISlmt. Cl|a9ain t1 Ir Stm|)« (M. 



A trompeur trompeur et deiuy. 

Sotlie commence : 

Sotz Lriumpbans, sotz bruyants, sots parfaictz,. 
Sotz glorieulx, sotz sur sotz nutentiques, 
Sotz assoliez, soU par dictz et parfaictz 
Sotz eaTorcdz, sotz Douvcaulx et antiques 
Sotz assottcz, sotz laitz, sotz ecclésiastiques 
Sotz advenans, sotz mignons, sotz poupars, 
Sotz enraigez, hors de sens, faotastiques. 
Venez avant, saillez de toutes pars. 



Même observation que ei-dessus. 

(') Six feuillets. Sans indication de ville , ni d'imprimeur. Quaraalc-sii 
lignes à la page. 
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N» 40. 

Éaxtt nomtilt trèe bonne br folle fiobancr, à quatre perdonnaigtd : 
Ce0ta00ati0tr, le premier fol (Gentilhomme, te eeeonb fol iftarci)ant 
et le tier0 fol ITaboureur ('). 



Folle Bobance commence : 

Ou estes vous tous, mes folz affoliez, 
Sortez trestous, et me venez voir. 
Et quesse cy, n'oyez vous point ma voix 
Despechez vous, bien tost icy affoliez. 



FOL MARCHAND. 

A vous viens, Bobance jolie 
Pour vous servir et hault et bas ; 
Car sans avoir melencolie 
A bobancer souvent m'esbas. 

FOL LABOUREUR. 

J'ay laissez mes bœufs et mes bas. 
Ma charrue, mon labouraige. 
Pour servir Bobance et esbas, 
De labourer n'ay plus côuraige. 

FOL GENTILHOMME. 

Bobance, je vous fais hommaige, 
Pour vous servir à vostre guise. 

FOL MARCHAND. 

Et moy aussi, en bricf langaige 
PJus ne veulx faire marchandise. 



(') Huit feuillets. Sans indication. 



1 1 



FOLLE BOBANCE. 

Puis(|uc voulei: h ma devise 
De eucur me servir loynulineiil , 
Ch.iDger vous fault robe et ctiemisi' 
Et vous babiller gourricrement. 
Prenez cest riche hsbillemenl 
Pour ennoblir vostre personne, 
Mais premier fault le [layemcat. 
Car telz habis point on ne donne. 



Puisque je deviendray noble homme, 
Tenez ey cent diicas tous neufs. 
Je receu hier ceste somme 
De vingt porceaux et de xx beulz. 



Il fault bien que les aultres deux 
Mettent main a la gibnsBÎère; 





BDHK 


Iloban 


n d m h . 


J'eng b 


un h u 


Con 


p b n m n e, 
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Contez là, vêla ma chevance. 

Bombance commence par leur donner toute espèce de con- 
seils pour qu'ils deviennent ses fidèles sujets, et les trois 
personnages trouvant ces conseils admirables, s'empressent 
de les suivre. 

BOBANCE. 

Contrefaictes gourriers de court, 
Se me voulez bien maintenir, 
A tant le gentil que le bourt, 
Ghascun peult Bobance tenir. 
Et si debvez entretenir 
Jeunes dames, jeunes pueelles. 
Pour vostre honneur mieulx soustenir. 
Estre très fort amoureux d'elles. 
En babillant bourdes nouvelles. 
Coulant la main soubz la sainture, 
Tatant cuisses, genoulx, mamelles, 
Pour leur faire esmouvoir nature. 
Et forger quelque créature. 
Promettant bagues et anneaux, 
Et vous aurez bonne adventure. 
En amours, se estes loyaulx. 



Enfin nos trois compagnons suivent si bien ces avis, qu'ils 
sont bientôt entièrement ruinés. Alors ils viennent se plaindre, 
et demander à Bobance de les tirer d'affaire. Celle-ci répond : 

Galans, mal l'avez entendu ; 
Qui plus hault monte qu'il ne doibt 
Quant ung fol homme a tout perdu, 
Tanlost chascun le montre au doigt. 

Là dessus, grande colère du gentilhomme, du marchand 



à 
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et du laboureur. Injures à leur mauvaise eonseillière qui joint 
rironie à leur châtiment : 

Je vous meneray, vaille que vaille, 
Dans le chasteau de povreté. 
Là vivrez en mendicité, 
Jusqu'à la fin de vos jours. 

Enfin Bobance prend congé des spectateurs, en leur adres- 
sant ces mots : 

Pourtant, seigneurs, chascun y pençe, 
Qui prent de moy gouvernement, 
Rantes luy fault, ou grant chevance. 
Prenez en gré Tcsbatement. 

CY FINE FOLLE BOBANCE. 

Cette farce, dans laquelle on rencontre beaucoup de détails 
sur les mœurs, les usages, les habillements de l'époque, a de 
la verve et de la facilité. On peut la lire d'un bout à l'autre, 
sans éprouver le moindre ennui, non comme pièce drama- 
tique, car l'action est nulle, mais comme satire dialoguée. 



$ 
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farce jogrude txh bonne à beuf perdonnatged, bu <&aubt00eur qui 0e 
oante be 0e0 fatct0t et un^ 0ot qui lui re0ponb au contraire : 
Ce0ta00aootr le <&aubi00eur et le Sot (')• 



LE GAUOISSEUR. 



Je suis legier comme une plume 
Et faict comme un esmerillon. 

LE SOT. 

Il est legier comme ung enclume 
Et faict comme ung corbillon. 

LE GAUDISSEUR. 

Jay esté en Hierusalem 

En la terre de prebstre Jehan ('), 

En Babiloyne, en Albanie. 

LE SOT. 

Et il a faict son sanglant mal an ; 
11 ne fust oncques, par sainct Jehan, 
Plus loing dune lieue et demye. 



(') Gravure sur bois au titre. Quatre feuillets. Sans indication. Quarante- 
six lignes par page. 

(') M. Jubinal annonce, dans son édition de Rutebeuf, avoir Tinlenlion de 
publier, sur le prêtre Jeh.an, une dissertation spéciale. Voir le savant travail 
de d*Avezac , pp. 1^7-168 de la Relation des Mogols , par Jean de Plan du 
Gabpiu. Paris, 1838, in-i», et les ouvrages qu'indique Crusse {Lehrbuch einer 
lilerârgeschichte, 2de division, t. 2, p. 767, iSi%) 



Le dialogue continue ainsi jusqu'à la Tin , el la farce $c 
lermine par: 

AiLieu toulc In compagnie. 



Dans presque loules les langues de l'Europe, il y a des dia- 
logues do ce geiir«, généralement connus sous le litre de 
Dialogue de Satomon et Marcon , de Salomoii et Saturne, etc., 
et les sujets traités iJans ces dialogues en antithèses , embras- 
sent depuis la théosopliie mystique jusqu'^ la piperic de Mere- 
triàbia. 

M. John Kemblea publié, sur celte matière, un travail des 
plus curieux, en 1847, pour VMlfric Society de Londres. 

Ce savant philologue rappelle dans ce volume de ôiG pages, 
presque toutes les versions connues de ce poème satjriquo, en 
rcnionlant jusqu'aux Hébreux , el il en donne ensuite un texte 
anglf)-sa\on, la forme b phi-: ancienne qut nous en reste. 
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K» 42. 



farce nouoelte ixh bonne et fort récréotbe pour rire : be0 crie bc 
llarb* !3l trotd pereonnûigee : (Eedtaedoootr le premier (Salant, 
le 0econb (Salant et le Sot (0. 



Les deux galands s'entretiennent des inconvénients du 
mariage, et le sot vient les interrompre en criant tantôt des 
épinars, tantôt des pâtés chauds, des bourrées, des oranges, etc. , 
de manière toutefois que ces divers cris s'appliquent chaque 
fois aux dernières paroles de l'interlocuteur interrompu. Enfin, 
on interroge le sot qui répond par des coq-à-râne et des jeux 
d'esprit. 

« Cy fine la farce des cris de Paris. Imprimé nouvellement à 
» Lyon, en la maison de feu Barnabe Chaussard, près nostre 
» Dame de Confort, mdxlviii. » 



(') Gravure sur Lois , au bas du titre. Huit feuillets. Quarante-cinq 
lignes à la page. 



* 



Il corne à un cornet : 



Gest a meshuy jay beau c* 
Or ça, il men fault retour 
Malgré mes dents, en ma 
Si ne vis je pieça saison 
Ou j'eusse si hardi coura^ 
Que jay ; par mon sermen 
Que je n'ay a qui me com 



Notre faux brave commence à s( 
supposées, tout en avouant la frayei 
faillit être égorgé par un prisonnier a 
d'Alençon, et auquel il finit par denn 

L'archer est interrompu par le chi 

Cy dit un quidai 

Coquelicot ! 

Quesse cy, j'ay ouy pouUai 

Chanter cheuz quelque boi 

Il convient que je la reveill 



L'archer reprend bientôt le récit d< 

(») Gravure sur bois, du Franc Archier, au 
Sans indication. Cinquante-sept lignes par paj 
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Les dames de dedans la place 
Ne craignoient fors que le coiiillart. 
Par Dieu, jestois bien paillart, 
J'en avoye un si portatif ! 
Et se eusse esté si hastif 
De mettre le feu a la poudre 
Jeusse destruit et mis comme fouldre 
Tout ce qu'il y avoit de damoiselles. 
Il porte deux pierres jumelles 
Mon couillart, jamais n'en a mains. 
Et dames de joindre les mains 
Quant elles virent livrer Tassault. 

Et quant je y pense, par mon serment, 
Cest belle guerre, que de femmes. 
J'avoye toujours pitié des dames. 
Car veu qu'un courtault passe un mur. 
Elles auroient le ventre bien dur. 
S'il ne passoit oultre ; pensez, 
On leur eust fait de mal assez 
Si on neust eu noble courage. 



Il doit y avoir sur la scène, dit une note du texte, un espou- 
vantail de Chaneviere en façon d'un arbalestrier, croix blanche 
devant et croix noire derrière. Notre héros prend cet épou- 
vantai! pour un ennemi, et avant de s*assurer de la chose, il 
s'écrie : 

Il est fait de toy ceste foys, 
Perrenet, cest un party contraire, 
Ha, monseigneur, voulez vous traire. 
Vous ne scavez pas que vous faictes. 
Je suis Breton, se vous lestes. 
Vive sainct Denis, ou sainct Yve, 
Il ne m'en chault, mais que je vive ! 



la 



n 



!l rend successivement toutes les pièces de son accoutremeni 

I à ce paillasson, puis il demande le temps nécessaire pour se 

infesscr, avant de mourir. Pendant qu'il prouve qu'il n'a 

Ijnmais contrevenu à aucun des commandements de Dieu, 

1 l'épouvanlail tombe à terre. L'arclier s'empresse de s'excuser, 

ilit qu'il n'est pas cause de la chute, el tend la main pour 

I aider le prétendu ennemi à se relever. Alors il s'apereevoit de 

a méprise, et il emporte l'épouvanlail en disant : 

Je vous cmporleray pour gage ; 
Au moins ce sera mon butin, 
Que j'apporte de la jjçiierre. 
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N» 44. 

U Jlobtrr lle0(olU. Htawtre mimin, élubtont. Raulrt 0on prrr. 
Jfubtne 0a mire* Aaoul âtocbuCf tt (a 0ru mat0tre âttmtn {^'\ 



Raulet commence (^») : 

Lubine, hau, ouy des bon jour, 
Ne craignez tous point ceste mai ; 
Dou venez tous. 

LUBINE. 

Je viens du four, 
Scavoir se nous cuyrons demain ; 
Chascun si nest pas aussi sain 
Que vous. 

RAULET. 

Vous en dictes de belles. 
Comment avez vous mal au sain , 
Vous deullent encor les mamelles. 

LUBINE. 

Il y a terribles nouvelles 
De vostre iSls. 

RAULET. 

Mais touteffois 
Et qu'elles sont ils ? 

(>) Six feuillets. Saos date, nom de lieu, ni d'imprimeur. Cinquante -huit 
lignes à la page. 

O Nous avons cru devoir transcrire cette farce presqu'en entier, à cause des 
nombreux passages macaroniques qu'elle renferme, véritable trouvaille 
pour ceux qui s'occupent de ce genre. 



y 



vu on n'entend non plus qu< 
Ce qu'il dit. 

RAULET. 

A Dieu me cod 
Et que ferons nous, Dieu de^ 

LUBINE. 

Qu'on en fera? bon gré, moi 
Vous savez qu'il est fiancé 
De la fille de Raoul Machue : 
Plus belle n'y a en sa rue , 
Ne qui aux festes mieulx sest 

RAULET. 

Cestoit pour le mettre en prat 
Que je l'ay tenu a l'escolle. 

LUBINE. 

Mais cestoit affin qu'il affoUe, 
Ne scavoit il pas tous ces livrt 
Qui nous ont cousté deux cens 
Jay ouy dire a maistre Mengii 
Quil avoit le plus bel engin 
Que jamais enfant peult portei 
Il ne s'en fault que rapporter 
A son nez, voyla qui l'enseign 

RAULET. 

Qui ne parle plus, je m'en sei( 
{Icy fait le signe 
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Mot de francoys, cest un fort point. 
La fille ne lentendra point, 
Quand ils deviseront ensemble. 

LUBINE. 

Helas non, parquoy il me semble 
Que nous allisson a lescolle, 
Pour veoir sil est en cest cole ; 
Car pensez que plus y sera, 
Que si grand latin parlera 
Que les chiens n'y entendrons rien. 

RAULET. 

Lubine vous dictes très bien. 
Mais il fault prendre en passant 
Raoul Machue et son enfant, 
La fiancée de nostre fils , 
Car je croy en un mot prefix 
Qu'il parlera francoys a elle. 

LUBINE. 

Et par le peulx de ma cotelle, 
Vous m'avez toute resjouye 
Quand j'ay ceste parolle ouye. 
Or allons donc legièrement. 

RAULET. 

Nous y serons présentement. 
Il ny a que un petit juppet. 

LUBINE hue. 

Hou, hou, cheminez bauldement 
Nous y serons présentement. 

RAOUL MACHUE. 

Mais quesse que jos 



BAULET. 

Nous y serons presentei 
Il n'y a que un petit jupj 
Desbon nuyt hay. 

RAOUL MACH 

Dieu 
Mon frère, avec ma seur 

RAULET. 

Et approuéhez vous sil V( 

LUBINE. 

Desbon nuyt hay. 

BAOUL MACHU 

Dieu I 

BAULET. 

Que fait la fille ? 

BAOUL MACUUl 

£1 boult 

LA FIANCÉE. 

Jay fait , jay fait. 

LUBINE. 

Ça, ça, I 
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RAULET. 

Desbon nuyt hay. 

RAOUL MACHUE. 

Dieu gard Raulet, 
Mon irere avec ma seur Lubine. 
Mon Dieu et qui vous achemine ? 
Cest grand nouveaultë de vous veoir. 

LUBINB. 

Helas, Dieu y vueille pourveoir. 

RAOUL MACHUE. 

Qui a il ? 

RAULET. 

€e nest pas grand, chose. 
Mais tirons nous à part, je n'ose 
En parler devant vostre fille. 

RAOUL MACHUE. 

Comment, est le feu en la ville 
Ou raaistre Mimin trespassé ? 

RAULET. 

* 

Voicy tout, nous avons cessé 
De le tenir au Pidagogue , 
Pour le faire un grand astrilogue , 
Et un maistre praticien, 
Affin qu'il gardast mieulx le sien , 
Qu'il peust susciter de nous deux. 
Mais nous en sommes pou joyeulx. 
Car il a tant prins et comprins , 
Aprins, reprins et entreprins 
Et un grand latin publié, 
Qu'il a le francoys oublié, 
Tant qu'il n'en scauroit dire mot ; 
Si me semble que le plustost 



En ce point si fort et si fern 
C'est danger qu'il ne fasse u 
Pour faire venir l'ennemy. 



LUBINE. 



Allons ensemble, mon amy , 
Le quérir affin qu'on le voye 

RAOUL MACHUE. 

Or sus donc, mettons nous e 
Vistement, il n'y a que aller. 
Habille toy, feras livraye 

RAULET. 

Or sus donc, mettons nous en 

LUBINE. 

Cuidez TOUS qu'il aura de ^oy 
De la veoir ? 

RAULET. 

Tant en parler 
Or sus donc, mettons nous ci 
Vistement, il ny a que aller. 

RAOUL MACHUE. 

Mais d'où viens tu de flagollei 
Menez la par la main, Lubinc 

LA BRUE. 

Je viens de quérir ma poupin* 
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Que maistre Mimin mon amant 
Me donna. 

LUBINE. 

C est entendement. 
Regardez que cest que daymer. 

LE MAGISTER. 

Que tu ne me faces blasmer. 
Aussi que j'ay de toy honneur, 
Et que une foys tu soys seigneur, 
Maistre Mimin, apprends et lis ; 
Responde quod librum legis , 
En francovs. 

MAISTRE MIMIN. 

Ego non,' sire, 
Fraochoyson jamais parlare. 
Car ego oublia verunt. 

LE MAGISTER. 

Jamais je ne vys aussi prompt, 

Ne destudier si ardant. 

Sans cesse il est regardant 

Toujours en sentence ou ypistre. 

Or me cherche ou est le chapitre, 

€est une science parfonde 

Des avantureux .qui du monde 

Prennent ce qu'ilz en peuvent avoir , 

Car puisqu'il le fault scavoir, 

Je te feray un si grand homme 

Que tous les clercs qui sont a Rome, 

Et a Paris et a Pavie , 

Si auront dessus toy envie. 

Pour ce que tu scauras plus qu'eulx. 

(') Le spectateur doit se supposer dans la maison du magister, où vont 
bientôt arriver les acteurs que nous connaissons déjà. 



ij 



i 



Et non emportabilibus. 
Qui bien faictas, au partire 
Capitulorum huyctare 
bicatur. 

LE HAGISTER. 

Voila de grands mots« 
Mmst dieux, telz gens ne sont \ 
Qui parlent ainsy haultement. 
Dun mot n'en ment pas seuUen 
Et tout de luy, sans riens piller 
Que ce sera un grand pilHer, 
Une foys dedans ce royaulme. 
Or m'allez chercher le pseaulm< 
Pourquoy le monde et son honi 
Ne pend qu'a un fil. 

NAISTRE MIMIN lyt .* 

A gaudcnc 
In capitro tertialy 
Pendaverunt esse paly, 
Mondibus ei honorandus 
A un petitum filetus , 
Vivabit soubz avantura , 
Mantellus in couvertura 
Remporta verunt bonorum. 

LE MÂGISTER. 

Tenez quel raaistre Aliborum (' 

(') Il existe uoe ancienne facétie eu vers : MaùlVi 
niesle et scait faire toxis mestiera et de tout rien. E 
Gringore ; on en connaît trois éditions fort rares. E 
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Comment il fait ce latin trembler ; 
Et pert qu'il ne scauroit troubler 
L'eaue a le venir. 

RAULET. 

Ui, nous y sommes. 

LUBINE. 

Allez devant, entre vous hommes, 
Et nous vous suyverons moy et elle. 
Faictes bien la sage, ma belle. 

LA BRU. 

Regardez la faisge pas bien ? 

RAULET. 

Vous ypez la devant. 

RAOUL MACHUE. 

Rien, rien. 
Toujours le père de lenfant 
Va devant. 

RAULET. 

Venez. 

RAOUL MACUUK. 

Ennement : 
C'est a vous a aller. 

LA BRU. 

Sus, sus, 
Et que feroient les femmes plus , 
Comme vous faictes les retis. 

RAULET. 

Dieu gard magister, et mon fîlz. 
Comme vous portez vous ? 



MAISTRE MIMIN. 

Ego non sira. 
Parus, merus, Raoul Machua, 
Filla, douchetus poupinis 
Donnare a mariaris 
Salvare compagnia. 

RÂULET. 

Nous n'entendons rien a cela. 

LE MÂGISTER. 

Et il vous salue, mes amvs. 

MAISTRE MIMIN. 

Patrius, Merius, Raoul Machu 
Fîlla, douchetus poupinis. 

LDR1NE. 

Parlez francoys, parlez quia. 

MAISTRE MIMIN. 

Quia, latina parlaris. 

LA RRU. 

Mon père , sur ma foy je ris 
De le ouyr. 

RAULET. 

Il scait beaucoup ( 

MAISTRE MIMIN. 

Patris, Merius, Raoul Machua, 
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Filla, douchetus poupinis 
DonDai*e a marîaris 
Salvare compagnia. 

LUBINE. 

£t ça, de par sa mère, ça 

Levez vous, vous estes trop sage. 

UAULET. 

As-tu oublié le langage 
Que ta mère si t'a apprins 
Et parle si bien. 

LE MAGISTER. 

Sans roesprins, 
11 semble qu'il ayt l'engin rude. 
Mais il brusla et art en l'estude. 
Et parle aucunes foys si hault , 
Que mon sens et le sien y fault. 
J'affolle quand il m'en souvient. 

LUBINE. 

On scet bien d'où cela luy vient. 
Ils sont des maistres si pervers 
Qui bâtent leurs clercs pour un vers, 
Vous lavez trop tenu soubz verge. 
Vous ne l'aurez plus. 

LE MAGISTEH. 

Et qui pcrsjc? 
Me baillez vous cest entrcmetz. 

RAULET. 

Le magister n'en pcult mais ; 
11 a fait le mieulx qu'il a peu. 

MAISTUE MlMIiN. 

Aprenàlis carismedes. 



i 
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LA FIANCÉE. 



Le magister n'en peult mai: 
Il a fait le mieulx qu'il a p< 

LUBIM-, 

Au moins baise la, entens t 
Tant tu seais peu dhonneur 

MAISTRE MIMIN la ht 

Couchaverunt a neuchias , 
Maistre Miminus amitu^ , 
Sa faroa tantost maritiis 
Facere petit enfanchon. 

RAULET. 

Le gibet y ait part au la ton. 
Magister, que veult il dire ? 

LE MAGISTER. 

Cest une fantaisie pour rire, 
Les mots sentent un peu la i 

RAOUL MACHUE. 

Et dit. 

LE magisti:r. 

Qu'il voudroit bien c 
Avocq la fille en un lit, 
Comme faict un homme la n 
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Première, et estre, Dieu devant , 
Avecq sa femme. 

RAULET. 

Quel galand. 

LUBINE. 

Il a le cueur a la cuysine. 

RAOUL MACHUE. 

Vous esbahissez vous, Lubine, 
Maist dieux, quand j'estoye de son aage 
Et je trouvoye mon advantage, 
Incontinent sur pied, sur bille, 
Cestoit. 

RAULET. 

Parlez bas pour la fille, 
Ils sont maintenant si enclines , 
Les paroles seroient bien fines 
Qu'ils n'entendissent en deux motz. 
Or parlons, laissons ce propos. 
Magister, vous nous avez dit 
Que nostre fils sans contredit 
Scait plus que vous, c'est la parolk', 
Vous viendrez donc a son escolle , 
Votre foys, car il s'en viendra 
Quand et nous. 

LE MAGISTER. 

A moy ne tiendra . 
Je iray voluntiers pour l'indu ire 
Et veoir s'on le pourra séduire 
A parler irancoys nullement. 

RAULET. 

Scait-il plus chanter voiremeiil, 
Pour nous rejouyr en allant ? 



Ê 



LE MAGISTER. 

Si fait, si. 

LUBINE. 

Allons baudeinen 
Sus, prenez la fille, galand. 

RAOUL MACHUE. 

Scait-il plus chanter voirera< 
Pour nous resjouyr en allan! 

LE MAGISTER. 

Il fait rage. 

RAULET. 

Chantez avant. 
(fis chantent quelques cha 

RAULET. 

Cest assez, il nous fault parfj 
Ça , maistre qu'est il de faire 
Pour le rebouter en nature 
De parler francovs. 

LE MAGISTER. 

Sa lectun 
L'a mis au point en quoy il e 
Et de le laisser tout seulet 
Ce seroit un très grand dang( 
Parquoy ne le fault estranger 
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Qu'il ne soit jour et miyt veillé, 
Et s'il (lopt, qu'il soit reveillé, 
Et qu'il n'ayt livre ne livret, 
Car cela du tout Tenuyroit 
Et luv troubloit l'entendement. 

LUBINB. 

Rien ; nous ferons autrement 
Pour liiy raprendre son langage ; 
Nous le mettrons en une cage ; 
On y aprend bien les oyseaulx 
A parler. 

RAULET. 

Les mots sont très beaulx. 

RAOUL MACHUE. 

C'est un très bon avis, Lubine. 

LA FIANCÉE. 

Hé mon Dieu, que vous estes fine. 
Vous passez trestous nos voisins. 
Dedans nostre cage a poussins 
Ny seroit-il pas bien a point ? 

RAOUL MACHUB. 

Et je croy qu'il n'y pourroit point. 
Il est si grand, si espaullu, 
Si formé et si potelu. 
Que a peine pourroit-il entrer. 

LA FIANCÉE. 

Attendez, je la vois monstrer. 
Mais que sa teste soit dedans. 
Son nez, sa bouche avec ses dens. 
Laissez aller le cul arrière. 
Il suffit. 



••1 
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El plus luT, <(ad rkm ! 

yayc» prjint de pMnr, nwa rwtA, 

llov qui sais ton pov Raolct, 



Fappreodnxit > pttrkr. 11 sac 
IV pacnir qu'il s ; «est grand p 

«usTu wnx. 
CageaUis emprîsooarr, 
LÎTras non estodUre, 

Et ialtDUS onUiarp, 
Magisttr non monstnvmnit 
Et non recognossavemnl. 
lotrologea resnrguil. 



li est si ardant 
A estudier, qD'il meurt (out. 



Il faot commeDcer par uo bout. 
Or £U6, Marslre Mimin, entrez. 

haodl mac rue. 
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LUBINE. 

11 s'est blessé Toreille. 

RAULET. 

Qu'il est sage ! voicy merveille. 

LE MAGISTER. 

C'est une chose non pareille. 
Gomme il est a commandement ! 

LUBINE. 

Qu'est-il sage ! voicy merveille, 
Gomme il entre doulcement. 

RAULET. 

Magister, tout premièrement, 
Puisqu'en ce point assemblez sommes, 
Parlons a luy entre nous hommes. 
Il me semble que cest le mieulx. 
Gr parlez a luy. 

LE MAGISTER. 

Je le veulx, 
Sans donner a aucuns nulz blasmes, 
Nos paroles et ceulx des femmes, 
Ce sont deux paires de boissons, 
Pourceque plus nous cognoissons. 
Et portons plus grand conséquence. 
Dieu t'envoit parfaite éloquence. 
En beau francoys, maistre Mimin, 
Or parlés. 

LA FIANCÉE. 

Et non, non. 
Femmes ont tousjours le regnom 
De parler. 

LE MAGISTER. 

Trop aucunes foys. 




Ci.«A^^. 
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Qu'il parlast pour vous, ouy tantost ; 
Mais plus en devicndroit il sot. 
Or dictes, mamye, ma mignonne, 

HAISTRE HIMIN. 

t 

Or dictes, ma mye, ma mignonne. 

LA BRU. 

Mon cueur et mamour je vous donne, 

MAISTRE MIMIN. 

Mon cueur et mamour je vous donne. 

Nous croyons inutile de transcrire les soixante-dix ou douze 
vers qui suivent et qui terminent la pièce. La leçon continue ; 
Lubine fait siffler et chanter son fils, et les deux autres femmes 
concluent en disant qu*il n'y a que le sexe, pour apprendre 
quelque chose aux hommes. Mimin finit par emporter sa 
fiancée dans ces bras : 

Il suffit, il s'en fault aller. 
Chantons hault a la bien allée, 
£t adieu, vogue la galéc. 

^ ILS CHANTENT, ET FIN. 





IV»45. 

fiinc ntfuDttlc Ir» bonni et fort ioptuet à trags ptreonnog» : 
(îtetijeaaDoir la iBcrt, le ftls tt l'tStaminattur ('). 



Di.iloft;iic monotone et sans esprit entre le fils qui, malgré 
son ignorance, veut entrer dans les ordres, la mère qui clier- 
ctie à le faire passer pour un enfant plein d'espril, auprès de 
l'examinaleur, et celui-ci qui fait au fils deux ou trois questions 
auxquelles il ne reçoit que de soties réponses i^'}. 



(') tint gravure sur bois au tilre,etsu-d(Usoussi; lisent ces laoU : D'ungui 
te (nil exnminer pour t»tre prrbttre. Quatre rcuîllrls, Sbds iDdicotion. Cin- 
i]iiaiite-sc(>t lignes h la page 

(') Voir dons lu c^llcclinii ilc Leroux <le Liucy et Fram-'lsquo Micliel, la 
Ijirce iiUiliiliie : la Jlèrr, lefih leq«el veull eiltt prebtlit el l'eantnyaalrur. 
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No 46. 

iorce nouDclU txh bonne et fort jogruer , a troge pereonnaigre ^ 
be flrmet que iki a UecoUe : CeetaeeaDotr flernrtt la iltnrt, le 
Hlûtetre (')• 



C'est exactement le même sujet que le précédent, et traité 
de la même manière. Il est à remarquer qu'un assez grand 
nombre de vers sont répétés dans Tune et dans l'autre farce, 
de sorte que Ton pourrait supposer qu'elles sont écrites par le 
même auteur qui a essayé deux fois le même sujet. Malheu- 
reusement il n'a pas trouvé le moyen d'y mettre plus d'esprit 
la seconde fois que la première. 



(*) Deux gravures sur bois, au titre, et une autre à la fin de la pièce. Quatre 
feuillets. Sans indication. Cinquante-cinq lignes à la pago. 
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Cy fine la farce de Thevot et Colin son filz. Imprimé nou- 
vellement a Lyon, en la maison de feu Barnabe Ghaussard, 
près Nostre-Dame de Confort. 

Mille cinq cens quarante et deux. Le xx de Juing ('). 



(') Celte pièce est reproduite dans le Recueil de pluêieurs farces, tant 
anciennes que modernes, lesqueUes ont Hé mises en meilleur ordre et langage, 
qu'auparavant, Paris, Nicolas Roussel, etc., 1612. Petit iD-8«. 

Nous ignorons si les textes sont les mêmes, vu que nous n^avons pas eu 
Toccasion de les comparer. 



« 
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NM8. 

iarce nouoclUt a troge ptreonnogeei (Eeetadeaootr : 

3out iStednagr, 
. jBedongne (axttt , 

fa (El)ambrtrre qui ret malabr be pludieure maUtbteef comme 
OOU0 Dtrrtf cg beband 

(t le fol qui faict bu mrbectn pour la guartr ('). 



BESONGNE FAICTE. 



Jappercoys bien venir de loing 
Une femme qui a affaire, 
Se croy je, d'une chambrière ; 
Vers elle m'en voys d'une tire. 

TOUT MESNAGE. 

Bien tost seray hors de martyre, 
Car la devant voy une fille 
Qui me semble belle et gentille 
Et cherche maistre, a mon advis. 

Tout mesnaige prend à son service Besongne faictr, et lui 
donne ses ordres pour la journée, tandis qu'elle s*en va à la 
messe. La servante, en allant à la boucherie, rencontre le fol 
auquel elle demande un remède pour le mal qui la tour- 
mente î 

(') Trois petites gravures oblongucs, sur bois, au titre. Quatre feuillets. 
Quarante-six lignes à la page. 
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Le mal d'amours si fort me blesse, 
Que je ne scay que j'en feray, 
Et croy fermement qu'en mourray 
Se n'en suis bien tost assouvie. 



LE FOL. 

11 vous fault de Ihuyle de rains, 
Par ainsy vous serez guarie, 
Et puis prendre la raverdie 
Avecques quelque verd gallant. 

Revenue à la maison, Besongne faigte trouve que le mal 
qui la tourmente, la rend incapable de rien faire. Le Fol vient 
de nouveau lui donner des conseils qu'elle déclare vouloir 
suivre. 

Allons nous en, nous deulx ensemble 
Devant que ma maîtresse vienne. 

LE FOL. 

Adieu, Messieurs, et vous souviengne 
De plusieurs chambrières folles. 
Et prenez en gré nos parolles. 

FINIS. 

Imprimé a Lyon. (Sans autre indication.) 




La chambrière se plaint de la 1^ 
nourrice sur le compte des cliambrièr 
cornette de femme sur le visage, po 
toutes les injures qu'elles se disent. 

Je ne demande, par saînet 
Aultre desduyt que les voir 

11 se déguise en sergent^ et lorsc 
viennent aux coups, il les arrête et vi 
Mais elles tournent leur colère contre 
chent son déguisement et le reconn. 
font la paix et boivent ensemble. 



(') Deux gravures sur bois, à la fin de la 
indication. Soixanle-neuf lignes à la page. 



* 
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N<»50. 

iarre nouvelle bee cijambrritree qui pont a la meeer bc tinq l)eurt», 
pour aootr be Vtan benietet !3l quatre ptreonnagref (Eeetaeeaootr ; 
Vomhte 3ol)ann(0 , 
Sroueettaqunie, 
ta tllourrire 
et dauptequet (' ). 



Toute la pièce se composé d'un dialogue d'abord entre deux 
domestiques qui vont à l'église, et racontent en chemin ce qui 
se passe chez leurs maîtres ; ensuite entre le curé et ces mêmes 
domestiques, qui se plaignent de ne pas recevoir assez d'eau 
bénite à leur gré. Ce dialogue est, d'un bout à l'autre, rempli 
de mots à double entente, et passablement libres, comme le 
lecteur pourra en juger par les extraits suivants : 

SAUPICQUET. 

Troussetaqueue, hastons nous vistcs, 
Si voulons estre a l'eaue beniste 
De cinq heures, il nous fault partir. 

TROUSSETAQUEUE. 

Saupicquet, pour vous advertie 
En da je suis toute fresche. 

SAUPICQUET. 

Ma maistrcsso est femme de pied, 

(') Deux gravures sur bois au titre. Quatre feuillets. Sans indication. Cin- 
quate-six lignes à la page. 



El o'a garde de fan leii icai, 
EDe en logvmit avairt deux. 
Que ton logis ne fiut fooniy. 

Si est iBOu maklre Uen gani y 

De TÎtaiUes poor ud rtfas. 

11 loy dit : Tiendra tous pas 

Coucher tost en tosïtc lieu ? 

-Xcoiiy, j'ay pponiis a Dieu 

A madame saincte Kylouclir 

De ne coucher, mais bonoe bouche. 

Jamais avec mon laary. 

Les vendredis et samedy, 

Se disoit ma maistresse ; «donc, 

Dist mon maistre, je m'en vois donc 

Coucher avec Troossetaquene 

Kostre- ehambrierv. 

Si la queue 
Fust dressée, tu eusses je croy 
Esté bien ficrc, mais |>ar la foy. 
L'eusses tu pas bien voulu ? 

TBOCSâETiQl'ElT. 

Pourquoy uon, s'il fust venu? 
Que mon maistre m'eus» awollpc. 
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Mon amy, et pour ce matin 
N'oubliez pas le picotin. 
Et mon raaistre répond toujours : 
Mamye nous sommes en decours, 
Attendre fault la plaine lune 
Et le croissant. 

LA NOURRISSE. 

Je suis venue assez a temps 
Pour aller ensemble a la messe 
De cinq heures. 

DOMINE JOHANNES. 

Asperges me, Domine, ysopo et lavabis me, 
Miserere mei Deus, 
Approchez vous ; qui dit j'en veulx ? 
Gloria patri : n'en vient il point? 

TROUSSETAQUEUE. 

Nous sommes venus bien a point 
Pour l'eaue benîste recevoir 
Des premières. - 

LA NOURRISSE. 

J'en veulx avoir, 
Devant qu'il y ait plus grand fouUe. 

SAUPICQUET. 

Yostre eaue beniste bien me coulle. 
Domine Johannes, jettez fort. 

DOMINE JOHANNES. 

Mesdames vous avez* grand tort. 

TROUSSETAQUEUE. 

Tu lavabis me hardiement. 



SAUPICQUET. 

Encore Domine iohannes, 
A«pci^es me hardiment et h 

TBOITSSBTAQtTEUB 

iettez plos fort. 

Vostre aspo^es est par trop 

DOMINE lOHANNBS 

Approchez vous près. 
Mon coup ne s'estend pas si 

SADPICQI7BT. 

Par ma foy, je y mettray la i 
Se ne faictes rostre devoû*. 

TtOOSSBTAQUEUB. 

Ceste foDe veut tout avoir. 
Sainct Jehan, j'en auray com 

SAUPICQDET. 

Au moins maniez le tout dou 
Vous y allez moult rudement 
Si vous rompez l'instrument 
De messire Jehan, quel domn 
Se seroit. 

LA NOURRISSE. 

Et si en auray je. 

SAUPICQUET. 

S'elle l'avoit en son benoistier 



— 121 — 

Elle ayraeroit plus cher mourir, 
Que l'oster, et y deust-il pourrir. 

DOMINE JOHANNES. 

Par ma foy je ne scaurois 
Ainsi fournir a toutes trois ; 
Plus n'ay d'eaue a mon benoistier. 



FINIS. 



* 
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X° Si. 

SlBTaiiu iiauDtlIt btt infant» it lllninttnant qui Miit bts tecdlicrs 
it Jobicn qui leur moneirt a jouer aui cartt« rt que bn, n 
tittrtttnir Cuiurt, boni l'ung tntnt a igonti, cl bt ^ontt abratepoir, 
tl bf !)tet»;>oîr au gtbrt bt ptrbition. Ct l'auUrt 9t tonetrli»! a 
bitn fairt. €t cet a IrcUc pcreonnagce. Ccata^eanaîr : 

jUainUnanl. . 

iHigmrttc. 

(Son àbvK. • 

Jnatructitm. 

finct, premier rnfanl. 

illalbuict, etconb tnfiint. 

TSisripliuf. 

3abitn. 

fïunirr. 

i^ontr. 

Dterepoir. 

fJfrEiJlian ' :. 
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Que j'ay nourris en grant exitente, 
Par mon labeur et de ma rente. 
Jusques a icy loué soU Dieux, 
Mais j'affoiblis et deviens vieux, 
Pourquoy je ne pourray fournir 
Doresnavant à les nourrir, 
Ne querre ce qu'est nécessaire, 
Advisons ce qu'est bon de faire 
Pour y donner provision. 

MIGNOTTE. 

Dire se me semble deussion 
Nostre besoing a Bon advis. 
Il est l'ung de nos bons amys, 
Moult saige, prudent et discret, 
Je croy qu'il nous conseilleroit 
Loyaulement selon vérité. 
En nostre grant nécessité. 
Allons luy demander conseil. 

Ils vont donc ensemble consulter Bon advis, qui leur explique 
ce qu'il faut faire. En conséquence, ils vont prier Instruction 
d'apprendre à leurs enfans : 

Ung mestier 
De quoy ilz se puissent aydcr. 

Instruction donne ainsi ses avis aux parens : 

Qui veullent vivre sans rien faire, 
Telz gens debvroyent mourir de faim, 
li'escripture ainsi le met : 
Qui non laborat, non manducet. 
Mourir de faim doibt endurer 
Qui pour vivre ne veult ouvrer. 
Lescripture si le devise. 

Instruction reproche à la mère la tendresse outrée qu'elle 
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a pour ses lîls, et la manière dont elle les habille. Enfin Ik- 
sTRicTio-i entreprend de les élever convenablement ; mais 
bientôt ils qutitcnL leur institutrice qu'ils trouvent trop diriieile 
c'i contenter. lUoblij^ent leur père à se dépouiller de sou argent, 
et s'en vont à l'aventure. Ils rencontrent Discipline dont les 
avis les fonl fuir bien vile. Puis arrive Jadie:^ 

Le ùh de malle ad va attire, 

qui leur débite une morale facile . et leur prêche une conduite 
des plus relâchées. J»dien leur présente Llxlue, sa lille, avec 
laquelle ils jouent aux cartes et aux dcz, dansent, chan- 
tent, etc. Les jeunes gens perdent au jeu , or, argent, chape- 
ron, pourpoint , tout en un mol. Alors Jabien les conduit ù 
Honte qui leur explique ce qu'ils ont à attendre de leur con- 
duite passée. 

Après cela, Jabien, LuxuitE et Honte amènent Finet à 
Desespoih qui lui dit : 

Pends toj avant a ceste corde, 
Sun s espoir de remissiuu. 
Je t'cnvoycs a perdition. 

Celle-ci le pend au gibet et l'étrangle de ses mains. 
Maluuict, frère de FijiEt, se repend, et Boa advis élant venu 
à son secours, il se soumet à Discipline. 

Après de dures levons, Maldiict revient chez son père : 



l';irdoi 
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Utoraltté nouvelle, contenant 
Comment €nme au tempe be maintenant 
fait que le» frétée que bon amour aeeemble 
Sont ennemge et ont bierorb ensemble, 
Dont lee parene souffrent maint beeplaisir 
!3lu lieu b'aooir be leure enfans plaisir* 
mats à la fin Remort be (Eonseience 
Oueillant user be son art et science 
Ces fait rcnger en paiiE et union, 
€t tout leur temps oiore en communion [*]. 
'^ neuf personnages, Cestassaooir : 

fe Jlrefo. 

Se père. 

Sa âtere. 

St premier fili. 

St srconb fiU. 

St tiers filz* 

!2lmour fraternel. 

(Snoic. 

(St ttemort be Conscieiur. 



Le Preco commence : 

BourgeoyS) marchands, dames et damoysclles, 
Je vous salue en généralité, 

(') Une gravure sur bois au titre, et deux autres à la fin. Douze feuillets. 
Cinquante-sept lignes à la page. 



1 



Aflbt J— TT aartre Miriliti', 

lUif pour If Tnr dédwtr moItmcbI 
Aa ooia dr Dim. Rmo^dot U mile. 
Vons cag«0Htrei iey pivsratan^t. 

.Alors eonuiMnee on eatnûea enire le père et la mère qui 
remeroenl Dira que loirs esdiris sanbtent s'aîmcr teodrc- 
ment. Les trots Gb «ttrenl el cooSmieiil par leurs discours ce 
que viennent de dire leurs parens. Le père, pour leur mieui 
faire compreodre l'atanlage d'être unis, met en aciîoD La fable 
de Lafoolaine. Chaean des trois 61s essaie, mais en tain, de 
rompre le faisceau qui leur est présealé. Puis le père le délie 
et iU brisent aisémeDl cfaaqoe pjèt'e réparée. 



Mes cfaers enfant, il ne sera possible 

\ quelque humain, de vous porter dumma);e, 

Poorveti qu'avez ions trois mesme courage, 

Saos vous desjoindre. Comme l'eipérieDce 

Vous sv monstre, et tenez pour science 

Que vostre Torce o'estoit pas suffisante 

Pour a ce bois estre eu riens nursaule. 

Estant conjoinct. Mais estant séparé 

Alors avez par pièces es^aré 

Tout le faisseau. Donc prenei souvenance 

Que ne preniez en vous on (reçu vd an ce 
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Pendant qu'ils font paître leurs moulons, Envie revient à la 
charge, et lance une de ses flèches dans le cœur de Tainé , et 
une autre dans celui du second. Aussitôt ils conspirent la 
mort de leur cadet. Sur ces entrefaites, cçlui-ci vient les 
rejoindre. Ils le lient de cordes, et le jettent dans une citerne, 
en prenant la précaution de tuer un mouton et d*impregner 
de son sang les habits de leur victime. Ils rapportent ces 
habits au père, en lui faisant croire qu'une bète féroce a dévoré 
leur frère. / 

Alors Remords de conscience s'empare d'eux , leur conseille 
de tout déclarer à leur père, et d'implorer son pardon. Ils 
suivent cet avis. Lamentations du père : 



O mauldicte envie 

Tu feras ma vye 

£n melencolie 

Tout mon temps durer. 

Las, mort, je te prie 

Fais chose accomplie ; 

L'ame soit ravye 

Sans plus endurer. 
Pauvre vieillard, ton soûlas est perdu. 
Las, mes enfans, je suis tout esperdu. 
Menez moy tost ou vous l'avez jette. 

Je veulx mourir en mesme place 
Ou mon bon filz a prins la mort. 
Las, mes enfans , las, quel remort ! 
Menez moy tost sans plus atendre. 

Arrivés tous trois à la citerne, le père se met à genoux, et 
implore Dieu pour qu'il puisse rejoindre son fils. Une voix 
répond du fond de la citerne. C'est celle du jeune frère qui 
n'est pas mort, et qu'ils se hâtent de tirer de la fosse. 



i 



■^ ta piccc |Nir une ai 



u Fin de la moralité des frères de M 
« ment imprimé a Paris par Nicolas < 
M en la rue neufve Nostre-Darae , a Y 
u France (•). » 

(I) Le fond de cette pièce présente une variai 
Moralité de la vendiiion de Joseph filz du pair 
frèreê esmeuz par Envye, ê'aêsembUrent pour l 
copie figurée a été faite aux frais dn prince d*Ess 



» 
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N» 53. 

UAoxaliii nouoelle bung €aiptrtur qui tua ton neporu qui aooit 
prin0 une fîUc a force. Ct romment le bict €mpercur estant au 
Uct be la mort, la dainrte h^Mte lui fut apportée miraruleudement. 
€t est à bir perdonnagee , Ceetaeeaooir ; f empereur. £t (|l)ap- 
pelain. fe Duc. £t Conte, f e Uepoeu be lemperrur. Cescuger. 
6rrtault et O&utllot, eemiteurd bu nepoeu. faille oiolr'e. Sa Siivt 
be la fille , avtc la eaincte l)O0tte qui 0e présenta a lemprreur (')• 



La pièce est précédée d'un prologue de Yactenry de vingt- 
sept vers, qui explique le sujet de Faction. 

L'empereur se sentant trop vieux pour bien gouverner, 
veut se démettre du pouvoir suprèrae« et demande conseil à 
son chapelain. Celui-ci donne l'avis de consulter les grands du 
royaume qui, en conséquence, sont convoqués. Ils opinent en 
faveur du neveu, qu'un écuyer va inviter à se rendre à la cour. 

L'empereur et deux conseillers, un duc et un comte, don- 
nent de très bons conseils au neveu, après que Toncle lui a 
conGé le pouvoir. 

Mais il n'en lient compte, et son premier acte est de mander 
ses deux affidés et de leur ordonner de lui amener une jeune 
Glle dont il est amoureux. Ceux-ci se renden> chez elle, et 
la trouvent priant la Vierge de la préserver de toute souillure 
du corps et de Tâme. Ils l'enlèvent et la conduisent à leur 
maître qui, après en avoir abusé, la renvoie. Sa mère va lac- 
cuser de ce crime auprès du vieil empereur qui fait comparaître 
son neveu devant lui. 

(I) Seize feuillets. Quarante-six lignes à la page. 

'7 



- 150 — 

J'ay esté trente ans empereur, 
Qnoneques tel deshonneur ne me vint. 
Hais en sy pufsny plus de vingt 
Cruellement pour te! péché. 
Xoneques je ne fus reprourhi* 
Davoir espurgn^ en justice 
>'ul homme tu»! fust ^ant ne riche. 
El maJDlenant se je t épargne 
Le noble empire dAlmaigne 
Est déshonoré a tousjours. 

Le liuc c-t le comte iniercédent en favetir rlu neveu, miiis 
m vain. L'oncle le met lui même à mort. 

Par ma fuy je feray justice. 

i>e ce Cousteau seras occis. 

Jiiv faict justice jusqucs îey 

Au |ilaistr de mon Dieu. Sainct Ceurge I 

Il en a luul pHrniy In gorge. 

Jamais femme n'efforcera. 

Venez sa, sei^ejrs, venes sa. 

Portez au feu le corps defaict. 

L empereur, par suite de l'eRbrt qu'il vient de foire sur lui- 
même, se sent mal , et demande â se conresser et à coinmuDicr. 
Le chapelain dit qu'il n'oserait lui donner l'hostie sacrée après 
le meurtre qu'il a commis. L'empereur répond qu'il a fait 
justice et n'a point commis de crime. Il invoque Dieu, et le 
Sl-Sacrement vienï de lui-même se poser sur ses lèvres. Tout 
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moralité ou i)t0totre rommame bune femme qui aoait voulu trahir 
la cité be Homme. €t comment la fille la nourridt sir ecpmained 
be 0on lect en prison. !A cinq pereonnaigre, dedtaoeauoir : 

<&raciu0* 

Daleriuo. 

fe Sergent. 

Ca HT ère. 

jfaiiUe^'). 



Oracius et Valerius s'entretiennent des devoirs de leur 
charge^ et disent que c'est à une rigoureuse justice que Rome 
doit le grand renom auquel elle est parvenue. 

Ils s'informent s'il n'y a pas de crime qui soit resté impuni. 
Le sergent d'armes leur apprend qu'une femme est en prison, 
accusée d'avoir trahi la république. On la fait venir, et on la 
condamne à mort; mais touchés des prières de sa fille, les 
juges consentent à ce que la coupable soit enfermée, sans 
nourriture, jusqu'à ce que mort s'ensuive. Dans la prison, la 
fille vient chaque jour allaiter sa mère, à travers le grillage. 

Les juges s'élonnant de ce que la prisonnière ne meure pas, 
1 épient et surprennent le secret. Ils font grâce à la mère, en 
faveur du dévouement de la fille. 

Cy fine l'histoire rommaine. Imprimé nouvellement à Lyon 
en la maison de feu Barnabe Chaussard, près de Nostre- 
Dame de Confort, mdxlviii. 



(') Six feuillets. Deux petites gravures au titre; et à la (in, six empreintes 
sur bois, de monnaies de Pcpoque. Quarante-six lignes à la page. 



é 



1 
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: slyle ii<.' ccito moralité est sec et dur, cl n'a aucune élé- 
n. On |)otiri'a en juger par ces \crs qui terminent la pièce. 

it l'elTusitin de reconnaissance et d'amour de la mère et de 

llle. 



l.iis, je voy que en nulle snixan 
Onctgucs merc ue trouva 
T.-lle fille. 



Laissons cela. 
Je suis a vous bien plus tenue , 
Ciii-jV i;ongnoys taut (|ue a cela, 
Que |jar vous suis au monde venue. 



Où 
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farce nouDclU rt fort jogcu^r et morale. 71 quatre pereonnatgeo, 
Ceetaesavotr : 3tcn monbatn. j^onneur spirituel. |lou9oir tempo-* 
rel, et la femme ^^'). 



HONNEUR SPIRITUEL. 

Je tiens par fas et par nefas 
Des bénéfices ung grand tas, 
Prébendes, pensions, chapelles. 
Quand on me condampnc, j'appellcs ; 
Je fournis en tout et partout ;< 
Si j'ay maulvais droict, il in'apointe, 
Aultremcnt il va par la pointe 
De son espée et son bouclier. 
Par ainsi me faict appointer. 



u La femme nommée Vertu entre , ayant un corbilon a 
u oublieur sur ses espaulles , en cryant : 

Oublie, oublie, oublie ! 

POUVOIR TEMPOREL. 

Desployez nous icy contant 
Les dez dessus le corbilon 

LA FEMME. 

Sans nulle faulte, compaiguon, 

(I) Quatre feuillets. Sans date. Quarantc-sepl lignes à la \)u^v. 
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Voulenliers je tous loiivriray. 



BO^i^ieCIH SPIBITDEL. 



Avez vous clone point le moyen 
De rae faire ung moulin bien geni 
Pour engrener heures el matines. 



Ailleurs ihercherei vos mesquines, 
Car icy n'en trouviez pas. 



Je vouidroys bien avoir oilîces, 
Mais un chascuD jour on les vent 
A ceulx qui portent de lai^eat ; 
Et liicn peu je voys que on en donne. 



As (u point sansaulcun blasou. 
Déceptions, mille harengucs, 
Qui nous sceussent mettre en traii 
D'avoir sans rien faire , du pain. 
Je le vouidroys bien achelcr 
Quelque chose quïl dcust cousUt. 
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Pour le déclarer brief et court 
Garde ta mercerie meslée. 

LA FEMME. 

Pourquoy conclurons briefvement, 
Sy des biens voulez largement, 
Faire vous fault du temps qui court, 
En contrefaisant le billourt, 
Et que vertu soit mise au vent. 
Car vous voyez au temps présent 
Que ung chascun faict comme Cacus, 
Qui faisoit de vices vertus. 

Cy fine la farce de Bien-mondain. Imprimé nouvellement 
a Lyon, en la mayson de feu Barnabe Chaussard, près Nostre- 
Dame de Confort. 



Cette farce et la suivante , ne nous paraissent pas exiger 
d'analyse, car ce ne sont que des espèces de satires dialoguées, 
sans mérite de style, et où l*action est nulle. 




/ 
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DUi'cllc irre t>diinc , morallf rt fart \avtiiit , a irons t>'r6on- 



isoussion entre Tout et Ries sur leur mérite réciproque. 
|votH se meure au service de Ciiisnus qui les prend l'nn 
s l'aiitrc. sans en être sntisfait : 



Or ça, messieurs, voyez vous Iiien, 
Que Tnut et Choscun vont a Rien, 
En In fin ainsi est ordonné, 
Que tel cnjde nu monde esire né 
Ponr abonder ou est tout et bien, 
Et en la (in tnnt vient a rien. 
Voyia qne c'est de nostre vie. 
Prenez en gré, je vous supplie. 
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Dergcrie nouorlU fort fogrusr et morale it illirulf que bcoant, 

Qi quatre pereonnogee, Ceetaeeaootr : 
mieulf que beoant. 
|)(at pats. 
|)euple pensif. 
Ct la fergtere (')• 



PLAT PAIS. 

Par leurs fins aveaulx 
Ils tuent moutons, vaulx, 
Et a nos despens 

PEUPLE. 

Cessons ces travaulx, 
Par mons et par vaulx 
Demourons suspens. 

« 

PLAT PAIS.' 

Peuple pensif? 

PEUPLE. 

Quoy? 

PLAT PAIS. 

Ou est Bontemps ? 

(1) Six feuillets. Sans indication. Gravure sur bois au titre. Quarante-six 
lignes à la page. 



•• 



Longtemps y a que je 



PEUPLE PENSIF. 

Ils ont casse mon pot 
• Qui servoit a cuire me 

Si mon chien je lâche, 
Bt bien il ne chasse, 
Je soye mauldif ! 

Emporte ont mon fleat 
Bt le lard de ma chemî 



• • 



PLAT PAIS. 

Vilain, endure. 

PEUPLE. 

Bon temps viendra. 

PLAT PAIS. 

Par aventure. 

PEUPLE. 

Je suis tout mast. 

PLAT PAIS. 

Te fault la layne. 

PEUPLE. 

Ils m'ont desrobë ma cein 
Qui estoit, sur ma foy, de 
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PLAT PAIS. 



Par la Magdalaine, 
Et moutons et layne, 
Ils ont bref et court. 

PEUPLE. 

Guerre trop soubdaine 
Prent blé et aveine, 
Et nous tient de court. 

PLAT PAIS. 

C'est le train. 

PEUPLE PENSIF. 

C'est la loy qui court. 

PLAT PAIS. 

Ils ont tué mon coq. 

PEUPLE. 

Ils ont tué mes oyes. 

PLAT PAIS. 

Les plument-ils ? 

PEUPLE. 

En nostre covirt, 

PLAT PAIS. 

De quoy font-ils feu ? 

PEUPLE. 

De nos bayes. 

PLAT PAIS. 

Quclz gens sont-ce? 



/ 



— 144» — 

rant. 

Kir PUS. 



liardom nuus de ivprâe- 

I[ n'es! pas nKS vinOm brajcs 

Que (u saches qu'ils n'arcDl prises. 



iBonnc Espérance, sous la forme d'une bergère, vient leur 
Hnner des eon«oia(ioDS. Puis arrive Mieub que devant qui 

lariii? et Irrsso des cbapeaui de fleurs uouvetles. Ri^er Bon- 

Bip^ le suit. 



Si 1 Qus plaist serez nostre hosie, 
Puur Dou» préserver des geodartnes. 



Il fault que tous soyez tous fermes. 
Et ne soiez point cslmbys, 
Quel l'st vostrc aom? 
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Je marqueré vostre logis, 
Et n'en soyez point esbahys. 
Aux gendarmes direz comptant 
Que vous avez Mieulx que devant. 

PLAT PAIS. 

G rates. 

PEUPLE. 

Tout est a vos commant. 
Mais je vous prye, Mieulx que devant, 
Ainsi comme bon eschanson, 
Que chantons au département 
Icy ung motet de chanson. 

Cy fine la farce joyeuse de Mieulx que devant, a quatre per- 
sonnaiges. 



Cette pièce a une tournure politique qui nous semble fort 
remarquable dans les œuvres littéraires de ce genre, et si le 
défaut d'espace ne nous en empêchait, nous présenterions ici 
plusieurs remarques, que suggérera du reste suffisamment, la 
seule lecture de nos extraits. 




•r IPrrmin: noiwfûu. fTt erconb no 



LE PREHIEI 

Faisons que curez et vic« 
Se tiennent en leurs près 
Sans avoir garces et che\ 
Ainsi ferons nous gens n< 

LE SECOND 

Or faisons tant que ces gi 
Ces gras prieurs et ces ch 
Ne raengeussent plus gra 
Ainsi ferons nous gens no 

LE TIERS. 

Faisons que tous les medc 
Parviennent tousjours en j 
Et qu'ilz guérissent de tou 
Ainsi ferons nous gens no 

Il nous fault gouverner le 
Vcla nostre faict tout conc 

(•) Six feuillets. Sans indication. Deux netil 
et quatre autres à la On. Quarante-six lignes 
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Aux anciens n'appartient plus ; 
C'est nous qui devons gouverner. 



LE PREMIER. 



Rien ne nous vault le séjourner , 
Allons veoir que le Monde faict. 



Ayant rencontré le Monde, ils lui disent : 

Nous venons pour te gouverner 
Pour ung temps, a nostre appétit. 

LE MONDE. 

Vous y congnoissës bien petit. 
Dieu ! tant de gens m'ont gouverné 
Depuis l'heure que je suis né. 
En moy ne vis point d'asseurance, 
J'ay esté tousjours en balance ; 
Encores suis-je pour ceste heure. 
Le peuple travaille et labeure, 
Et est de tous costéz pille. 
Quant labeur est bien tranquille, 
Il vient un tas de truandailles 
Qui prennent moutons et poulailles, 
Marchandise, ne les marchans. 
N'osent plus aller sur les champs. 
Et chascun dessus moy se fonde, 
En disant ; mauldit soit le monde ! 
J'en ay pour rétribution 
Du peuple malédiction. 
C'est le salut que j'emporte. 

Le Monde, gouverné quelque temps par les Gens nouveaux, 
trouve qu'il est pire qu'auparavant , et se plaint amèrement 
d'être toujours si maltraité : 



LE SECOlfD. 



Vous estes en logis plaisant. 
De qiioy vous allez vous pla 
Vous plaignez vous de gens 



LE TIERS. 

Se plus vous allez complaign 
Encore aurez pis que -devant 
Ce ne sont que premiers assi 

LE MONDE. 

Or voy je bien qu'il m'est m< 
De le porter paciemment. 
Chascun tire de son cartier 
Pour m'avoir, ne luy chault < 
Vous pouvez bien veoir, cler 
Que gens nouveaulx sans plu 
Ont bien tost et soubdaineme 
Mys le monde de mal en pire 

FINIS. 

Farce nouvelle moralisée des Gens n 
le monde et le logent de mal empire. 
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iitrce nouDtllt a cinq ptreonnaicire, Cr0ta00aDoir 
illarct)anbi0e rt iltfdtirr. 
{lou b*arque0t. 
it Sempd qui court. 
Ct <l^ro00t btepence (*). 



Après avoir relu deux fois ce morceau, il nous a élé im- 
possible d*en présenter Tidée analytique, tant le dialogue est 
embrouillé. L'auteur a voulu faire la satire de Tépoque, mais 
d'une manière si insipide, et si pauvrement, que nous crai- 
gnons de n'avoir déjà que trop compté sur la patience du 
lecteur, en transcrivant la fin de la pièce : 

MARCHANDISE. 

Op ça, de par nostre seigneur. 

Or sommes nous de tous bien séparez . 

MESTIER. 

A nostre faict ny a plus de vigueur. 

POU d'acquest. 

Le temps qui court 
Vous a bien réparez. 

marchandise. 

Il cx)nyient donc que soyons séparez, 
Sans tenir cy, si longuement quaquet. 

0) Quatre feaillets. Sans aucune indication. Cinqnante-neuf lignes à la 
page. 

«9 



à 



^Y» M^xfXAO a liUJ 



Pas ne convient que fac< 
De mendiens je vois pre 



FINIS. 
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Sa oie et I)g0toirt bu mauloaie ricl)t (')• 21 treue perdonnatgcdf 

Ccetaeeaootr : 
Ce maubab rul)e. 
Sa irmmr bu mauloate rtct)c. 
ft Saivt. 
St |lrt0cl)eur, 
SroUmenu. 
3nprt Cutdtnier* 
Bitu U |)rrr. 
Ilapt)atl. 
^bral)am. 
iTucifer. 
6att)ttn. 
llal)ouart* 
3flrûppûrt(M. 



Un sermon sert de prologue à la pièce. Le prêcheur y déve- 
loppe le sujet du mauvais riche, d'après Févangile de St-Luc : 

(') II existe une moralité du Maulvais riche et du Ladre, à 12 personnaiges, 
in-^o gothique ; un exemplaire a été payé 1,860 francs à la vente Réveil, par 
M. de Soleinne; revendu 600 francs. On en connaît une autre édition in-16 
goth. (vers 1530), et il en a été fait deux réimpressions, à Âix en 1825 et à 
Paris en 1833. Celte moralité augmentée, changée et portée à 18 personna- 
ges, a reparu à Paris et à Rouen {voir le Manuel du Libraire, t. III, p. i53). 
Consulter aussi 17/i»/o/rc du Thédlre français^ par les frères Parfait, t. III, 
p. 91-97. 

(^) Douze feuillets. Gravure sur hois au titre. Quarunlc-six lignes à la 
page. 



^ue jay cy aevani proposée, 
Dessus levangile est trouvée 
Ainsi que sainct Luc le tesiui 
Qui fut présent a la bcsongne 
Quant Jésus Christ nous ense 
Geste parolle ..... 

£t tout cela verrez vous faire. 
Mais qu'il vous plaise de vous 
Sans faire noise ne content, 
Afïin que cest csbatement 
Se puist parfaire et accomplir 
Ainsi que nous avons désir. 
Priez pour moy je vous en pri 
Dieu vous gard tous de villen 
Commence qui doibt çommei 

Là dessus Troteuienu entre en scène, 
doit se lever si tôt, pour aller recevoir le 
Le mauvais riche lui dit qu'il veut vivi 
se vélir de drap de pourpre et de so 
Tordre d'aller à la cuisine s'enquérir si l 

Trofemenu part, et revient annonce 
servi. Le mauvais riche et sa femme s 
frappe à la porte, et Trotemenu dit que 

Qui vient tous les jours a disp 

Le maître ordonne qu'on le chasse, 
mande quelques miettes seulement. On 
pauvre, mais ils no font mw lui \ôohorh 
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Le maitrc s'irrite. Le pauvre invoque Dieu et le prie de le 
prendre en son paradis où Forgueil et la dureté de cœur sont 
inconnus. Dieu a pitié de lui et ordonne à Abraham de Texau- 
cer ; mais auparavant il envoit Raphaël pour conforter le ladre. 
Satan aperçoit le messager ailé, et craint que l'âme de Lazare 
ne lui échappe. Il court réclamer sa proie, mais Raphaël le 
chasse. 

Alors Satan et son collègue Rahouart vont trouver le mau- 
vais riche, assurés qu'ils sont que celui-là leur reviendra. 
Dans Fintervalle, Lucifer commande que Satan et Rahouart 
paraissent devant lui, et leur reproche d'avoir, par négligence, 
laissé échapper l'âme du Ladre, puis il les fait battre pour les 
punir. 

Raphaël emmène cette âme à Dieu, qui veut qu elle soit 
placée dans le sein d'Abraham. Cependant le mauvais riche 
se sent mal, et demande qu'on le porte sur son lit. Il croit 
que c'est le ladre qui lui a apporté cette maladie. Sa femme 
demande qu'on aille voir s'il est parti, et Trotemenu vient 
annoncer qu'il est mort, et que son corps est étendu sur les 
degrés de la porte. 

Le mauvais riche est de plus en plus malade : 

Pas ne vivray jusqu'à demain, 
La douleur me tient en la teste. 

Lucifer ordonne à Satan d'aller s'empaper de lui. Celui-ci 
et Rahouart partent : 

De ce crocq l'iray accrochant, 
Puis sera mis en cestc hotte, 
£t afFm qu'on ne le nous este 
i\ous le lirons estroicicmcnt. 

Le mauvais riche meurt. Les deux dénions apportent son 
âme à Lucifer qui dit : 



Le mauvais riche se lamente et împk 
explique que son repentir est inutile 
n'avait qu'à mieux observer les préce| 
prophètes, lorsqu'il était sur la terre. A 
allocution et la pièce, par ces vers : 

Car par eulx pourront conques 
La joye qui ne peut finer. 
Laquelle joye vous ottroy t, 
Par qui tout scait et par tout ^ 
Qui vit et règne, régnera 
In seculorum secula. 

AMEN. 

Cy finist 1 histoire du maulvais riche 
nient à Lyon en la maison de feu Ban 
nostrc Dame de Confort. 
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farce nouotlU bce chtq ôtne be ll)ommr, moraltdcc tt fort jogcudc 
pour rire, et recreatbe, et eet a eept perdonnaigee. Ceetaedaootr: 
iri)oitime. Sa 0oucl)e. f ee marne. ITee ^eulc. Ce» {liebd. iTtfttge, 
et le Cul (M. 



L'homme commence : 

Je doibs bien Dieu regracier 
Et révérer très grandement, 
Quant pour mon corps sollacier 
Je suis servy Dieu scait comment. 
Jay mes cinq sens qui nullement 
De moy bien servir ne sont las ; 
Si vueil continuellement 
Avecq eux tous prendre soûlas. 
Mes cinq sens ! 

LES CINQ SENS tous etisembk. 
Monsieur ! 

Il leur annonce qu'il veut faire avec eux ung bancquet 
joyeux. Ils se mettent à table, et boivent à la santé l'un de 
l'autre. Les cinq sens font de vives protestations de dévoue- 
ment à l'homme^ mais le cul se plaint : 

Et ne seray je point du nombre ? 
Les cinq sens, me boutte on arrière ? 

(I) Huit feuillets. Deux gravures sur bois au titre. Quarante-huit lignes ù 
la page. 




sens. L.CS cinq auires i injurient et rêpi 
Taiilre. 



Nous ne (e voulons point avoii 

LB CUL. 

Et je y seray, vucillës ou non 
Par droict civil ou droict canfl 
Vous ne me scauriés débouter 
Par le Charbieu, je îpay mont 
Par dessus, et tenir estatz 
Droictement en pontificatz, 
Comme Fung des sens de nati 

l'iiomme. 

Or en faictz a ton adventurc 
Je ne men mesle plus avant. 

LE COL. 

Je vous dellîe des ceste heure 
Et pour raoy tenir au dessure , 
Ton chasteau je voys préparer 
Et si très bien clorre et serrer 
Que personne n'y entrera. 

L'homme bientôt se plaint et se lamer 
crier et tempêter, lennemi résiste. Eni 
lement livré un assaut à la place , tous 
amende honorable, et de demander parc 
prisait naffuère. 
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l'hokme. 



On peult bien juger 
Qu'il n'est roys, ducz, comtes, empereurs, 
Marquis, ne chevaliers d'honneurs. 
Femme, ne homme, tant soit-il, nul 
Qu'ils ne soyent subjectz au cul. 
Comme nous avons cy monstre , 
Et atant fin ; prenez en gré, 
Car faict l'avons d'entente lye , 
Pour resjouyr la compaiguye. 

FINIS. 

Imprimé nouvellement à Lyon, à la maison de feu Barnabe 
Chaussard, près nostre Dame de Confort. L'an mil cinq cens 
quarante et cinq. Le ix jour de septembre ('). 

(') La JUoralitéjoyeuie du Venire, des Jambes, du Cœur et du Chef, dans le 
Recueil de Farces et Moralités, Paris, Tecbener, a plusieurs rapports avec 
celle-ci, et présente une conclusion analogue : 

• . . . les membres divisés 
D^avee le corps, sont rendus inutiles. 



* 
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Cy commence le débat du corps et de 

Une grant vision 
Est en ce livre escripte. 
Jadis fut révélée 
A Dora Philibert Ihermi 
Qui fot si très preudhon 
Et de si grant mérite, 
Quoncques par luy ne ft 
Faulce parolle dicte. 
Il estoil grant au siècle, 
De grant estraction, 
Mais pour fuyr le monde 
Et sa déception, 
A luy fut révélée 
La dicte vision ; 
Tantost devint hermite 
En grand dévotion. 
Par nuyt quant le corps 
El Tarae souvent veille. 
Advint a ce preudhom 
Une très grand merveille 
Car il vit ung corps mori 
Murmurant a son oreille 
Et Tame d'^ultre part 
Qui du corps se merveilJ 

Huit feuillets. Sans aucune indication de lie 
lignes à la page. 
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Suit une discussion dialoguéc entre rânoe et le corps ^ dans 
laquelle VacUur et les diables viennent quelquefois émettre 
leur opinion. 



^ 




St fll)fpalirr. 9a femme, ^maiir^t '^ci 
ITcpiprur et le Stable (■). 



Le chevalier (') se vante à sa femme 
son pouvoir. Elle lui donne des conseiFs 
Il lui impose silence. La femme se lano 
galités de son mari^ adresse ses prières 
rend à Féglise. 

Le chevalier est trompé par ses écuy< 
d'un pipeur qui joue avec leur maitn 
chevalier se lamente, sa femme le coi 
vient et le tente. Il résiste d*abord, mai 
que lui propose le démon, et dont un< 
chevalier livrera sa femme. Pour remp 
valier conduit sa moitié au lieu indiqué 
elle s'arrête, dans une chapelle, pour pi 

La Vierge implore Dieu en faveur d 
va prendre sa place. La Vierge sort c 
lieu de la femme du chevalier, et vient 

NOSTRE DAME. 

Sus mon aroy, allez devant. 

(>) Dix-Iiuit feuillets. Quaranle-six lignes à la 

(") Nous avons déjà parle du Mystère du Chev 

diable, à dix personnages, représente en 1505. Il 

lection Caron. 11 est analysé sommairement dans 
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Long temps m'avez cy uUeiidue^ 
Mais j*ay pour vous grâce rendue 
A Dieu qu'il vous vueille c onduyre. 



Le diable trompé dans son attente, prétend avoir du moins 
le droit de s'emparer du chevalier, qui invoque la Vierge et 
implore son pardon. 

Gabriel oblige le diable à lui remettre le pacte avec le die- 
valier. Celui-ci obtient sa grâce, et se réconcilie avec sa 
femme. 

Cy fine le mystère du chevalier, qui donne sa femme au 
dyable. Imprimé a Lyon a la maison de feu Barnabe Chuus- 
sard, près nostre Dame de Confort. 

MDxuni. Le xvi jour de Juillet. 
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fgnlte be ri)arilé. Ci cM la birtr moralH 
boni lr« noBi» •en^ugprnt cj qnrr»i et prc 
ClKirttr. StuntMc. DirtUcMe» 9ricl)enr. I 
fa Hlort. £e Rtci)f aoannnif , et »on oai 
turuf et le foi >/). 



Iii Domine Patris et Filii et Spiritus Sanc 

Charitas patiens est, benigna est. — Ad 

Et a celle fin qui puisse dire 
Chose qui soit bonne et utile , 
La grâce Dieu demanderons ; 
Mais avoir ne la pourrions, 
Sans celle qui en est trésorière. 
Nous luy feron donc prière 
Qu'elle deprie son filz et son pc 
Et pour ce luy presenteron 
La noble salutation, 
Que Gabriel luy présenta. 
En disant Ave Maria. 

Puis vient un court sermon, à la fin di 
tous les personnages de la pièce aux speei 



Or vous ayie tout devisé 
Les personnaiges, et nommé, 



(>) Treize feuillets. Une gravure sur bois, au ti 
à la page. 
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Si Yous supplye htimblcment 
Que YOUS nous donoez pacicnee, 
El TOUS Yerrez présentement 
Beau jeu, puis que le fol commence. 

Lo Fol commence en chantant : 

Rigolle toy, rigolle, rigolle toy, Robin 
Que TOUS en semble, mon cousin. 



Vous qui estes tant gracieuse 
Je gaîgc que tous estes foureuse. 
Or par sainct Jacques, je vouldniye 
Que ton nez fus! dedans la roye. 
Quant une femme mariëe 
A este baysëe ou hochée 
D'ung autre que de son mary , 
Elle doibt pour chascune journée 
Quel se faict donner la fessée, 
Ung denier a sainct Cultin. 
Je parle aussi bien latin , 
Comme un prebstre qui dit la messe. 
Or parlez a moy, trousse fesse , 
Se dedans ung lict nu a nu 
Fussions couchez fesse sus fesse, 
Ung de nous deux seroit foutu. 



Il chante de nouveau : 



Il estoit bien malostru, sus gogiielu 
De cuydcr quelle fut pucelle. 
El ccst faict tant bistoquer 

Tant janculer 
Dessus rherbette nouvelle, 
Tourelourette, tourelourette 

Lyron fa. 



r 



Par la grâce de Dieu le père. 
Car tu scays bien, cest chose 
Que Dieu nous dist en l'escrip 
En Tevangile nette et pure 
Dilige proximum tuum 
Dist Dieu, sicut te ipsum. 



Le Monde entre en discussion avec < 
Vieillesse et Jeunesse, son fils, qui se 
Vieillesse donne néanmoins de très bon. 
répond : 

Il semble que je suis enfant, 
Et que je ne scay que je fais. 
Ne vous souciez de mes fais 
Non plus que je faictz de vou 
Car je n'en feray rien pour vo 
Plus que je feroye pour mon c 

La Charité et le Monde viennent c( 
première fait toutefois observer que Vi€ 
s'en prendre à elle même d'être maltraiu 

Or merciez le créateur, 
Vieillesse, ma très doulce amy 
Vous avez la verge baillée 
A vos enfans dont ils vous bat 

Car en sa oetite jeunesse 
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Le laissiez faire en sa guise. 

Moult en est d'ainsi advenus 
Qui sont pouvres enfans perdus 
, Par deffaulte de chastiment. 

VIEILLESSE. 

Vous dictes vray certainement ; 
Je Tappercoy bien maintenant. 
Il n'ayme pas bien son enfant 
Qui ne le cbastie de bonne heure, 



Le Monde pour punir Jeunesse de son ingratitude, le bat. 
Jeunesse résiste, et à son tour frappe y à coups redoublés, le 
Monde. Tricherie intervient qui, par ses flatteries, se fait 
aimer de Jeunesse. Elle offre aussi ses services au Monde qui 
refuse d'cibord, mais qui finit par abandonner Charité, pour 
suivre les avis de la nouvelle conseillière. Charité continue à 
leur prêcher la morale, ce dont ils s'ennuyent, et ils la chas- 
sent. Elle va trouver le Riche avare qui la met également à la 
porte: 

Mamye, je n'ay de vous que faire : 
Allez vous en, sans plus attendre, 
Rien ne me scauriez apprendre , 
Je scay plus que vous ne scavez. 

De là Charité se rend chez le Riche vertueux qui Faccueille 
très bien : 

Ha, Charité, ma doulce amye , 
Vous soyez la très bien venue. 
Je vous cuydoyc avoir perdue 
Par cesle faulce Tricherie. 



31 



ije venoeux mené inviie uo pauvre a 
rilé. Ils se meUeot è table. Durant ee te 
entièrement guider par les conseils de 1 
aussi le Pauvre, malgré les avertissemen 

Celle-ci a recours à un Religieux qui 
commençant ainsi : 

Beati qui audiunt Verbum Deî, cl custo 

Benoistt soyenl tous oenlx qui 
fit qtti de bon cueur entendro 
Les paiN>Ues que je veulx dire. 
En l'homme de Dieu, nottre S 
Dévot peuple ^ veuillez ouyr 
Les parolles', et retenir 
Que je vous ay cy devant dicte 
Qui sont en Tevangille escriptc 



Le Pauvre écoute attentivement y mais 
et l'Avare^rméprisent ces conseils. Enfl 
cheval et s'élance dans la carrière. La Moi 
passage, l'attaque, et malgré ses prièn 
son dard. La Mort va ensuite frapper !^ 
tiiers moments, voit sont domestique qui 

Le Monde a peur en voyant tomber tou 
et implore Charité qui lui donne des con 

Le Riche vertueux, avant de mourir, se 
qui l'absout de ses fautes : 

Misereator tui oolimus Dcus. et dîmitt 
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tua et pcrducat te ad vitam etemam. Ameoi Oremns. Indulgen- 
tiam, absolu tioncm et remissionein peccatorum tuorum tribuat 
libi Pater oronipotens et mîsericors Domiung. 

In Domine Patris et Filii et Spirîtus Sanett. Amen. 



Or allon treatons, s'il tous plaist , 
Remercier le Roy des cieulx , 
Ed luy priant qu'il nous doint paix, 
Chantant Te Deum laudamus. 

Cy fine la bonne Charilé. Imprimé nouvollcnicnt en tn 
maison de feu Barnabe Chaussard , près nosire Dame de 
Confort. 
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(iO. Lb vie et hiitoire du miaksis riche. A tre 
CestUHTsir : Le Hanlvais riche. Lt Fen 



bl. Farce MniTellc des cinq Sens de Ihomme, 
jo^eoM pour rire, et recrealive, et est a ! 
CestassaToir : Lhomme. La Bouche, etc. ■ , 

fi2. Le débat dn Corps et de l'Ame 

63. Le cheralier qui donna sa femme au djrable. A 
CestasstToir : Dieu le Père. Nostre Dame 

tu. Horalile ndOVelle très boDae el très excella 
est démonstrri lesmauliqui viennent aujoi 
par faaite de cbtritë. Et est la dicte mor 
naiges dont les noms sensuyventcy après. 
Le Nonile. Charité, etc 
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